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A L A M È R E D E M E S E N F A N T S , 

Les avantages que l 'homme lient de la na­

ture ou des circonstances ne sont rien sans 

l 'accomplissement du devoir et la pratique du 

bien. Si la Providence m'accorde de voir nos 

enfants é levés , c'est à moi que revient la tâche 

d'affermir leur ra i son , en entourant leur e s ­

prit du rempart des bons principes . Dans le 

cas contraire . . . ce sera à celle qui comprend 

si bien tous ses devoirs et d'épouse et de 

mère à me remplacer Alors, les leçons du 

père absent doubleront la puissance de l'a­

mour maternel , celte autorité si sainte , si 

douce et que des enfants bien nés mettent leur 

bonheur à respecter en la chérissant. 

Paris, 2 9 août 1 8 5 2 . 
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L'éducation, dans l'État, n'a pas pour 

objet de faire des savants ou des lettre's : 

avanttout, elle prétend faire des hommes 

et des citoyens. 

Elle serait futile et pernicieuse, si, en 

développant l'intelligence, elle ne guidait 

pas la raison. 

Le premier fruit d'une éducation finie 

doit donc se résumer en un petit nombre 
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de principes fixes, applicables à toutes les 

circonstances de la vie. 

Il m'a semblé que c'était là le pre­

mier devoir d'un père de famille, de de­

mander à son fils un compte-rendu de 

ce qu'il croit et de ce qu'il pense , avant 

d'exiger la preuve de ce qu'il sait. 

Ce compte-rendu est facile et fécond, 

lorsque, ce qui est un des grands bonheurs 

de la famille, le fils a été habitué de lon­

gue main à regarder son père comme son 

premier et son meilleur ami. Alors les 

principes qu'ils déduisent ensemble de l'é­

ducation trouvent leur complément dans 

l'héritage moral et anticipé des leçons de 

l'expérience paternelle. 

C'est l'avantage des grands principes 
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de n'avoir pas besoin de longs discours 

pour être exposes. 

Ainsi s'explique la brièveté de mon li­

vre. Il sera suffisamment étendu si je suis 

parvenu à le rendre clair. 

Quant au titre, je prie qu'on ne lejuge 

pas trop ambitieux. J'ai voulu rechercher 

Vesprit qui re'sulte de l'éducation et non 

l'esprit qui y préside. Mais on juge de 

l'excellence de l'arbre par la bonté de ses 

fruits. 

Si j'ai atteint mon but, j'aurai ré­

pondu, à ma manière, et du point de vue 

de l'époque actuelle, à la question mise 

au concours en 1791 par l'abbé Raynal, 

à l'académie de Lyon, et qui avait pour 

objet la recherche des vérités ctdessen-
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— 1 0 — 

timents quii importe le plus d'incul­

quer aux hommes pour leur bonheur. 

Dans ce concours, interrompu par les évé­

nements , on distingua deux mémoires : 

l'un de JJaunou, l'autre de celui qui fut 

plus tard NAPOLÉON. 
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D R L ' F . S P I T L T 

DE L'ÉDUCATION. 

Je me suis souvent transporté par la pensée 

a l'époque où mon fils, ayant termine' ses études 

Massiques, viendra prendre rang dans le m o n d e 

ft payer de sa personne , sera admis à jouir d e 

bus ses droits, et tenu de remplir tous ses de— 

oir d'homme et de c i toyen. 

Je me figure qu'alors il aura l'esprit o r n e 

3 S trésors des belles-lettres et de la science — 

Vil pourra, avec leur secours, distinguer J < ^ 
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vrai mérite et lui rendre hommage ; que son 

c œ u r , bien pénétré des maximes éternel les de 

la sagesse, sera disposé à l'admiration et à la 

pratique de la vertu ; car , former l'esprit et 

le c œ u r , tel est le but final de toute éduca­

tion ; et je me promets b ien de veiller a ce 

qu'il soit atteint. 

Que verra mon fils en entrant dans le 

m o n d e ? quelles impressions recevrat il en 

assistant pour la première fois au grand spec­

tacle de la vie h u m a i n e ? comment jugera-t-il 

de la pièce et des acteurs ? c o m m e n t , enfin , 

concevra-t-il le rôle qu'il est appelé à y jouer , 

dans la condition où il sera placé par la Provi­

dence ? 

Du point de vue philosophique, il verra que 

le mérite suffit rarement pour attirer sur soi 

l'estime et la considération ; que l'intrigue 

Pemporte presque toujours sur le mérite . Et 

plaise à Dieu q u e sa propre expérience ne l'a-
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mène jamais à penser que celui qui se confie 

en l'unique influence de la vertu est un h o m m e 

simple, naïf, donnant tète baisse'e dans un de 

ces préjuges de raison dont il est prudent de 

se dépouiller lorsqu'on veut figurer et se 

produire I 

Du point de vue de la morale , il verra que 

le sentiment religieux est étouffé dans beau­

coup de consciences; qu'en considérant de près 

la vie faite a la société, depuis longtemps, tout 

pousse à neutraliser l'influence de ce senti­

ment sublime ; que les croyances paternelles 

ont été abandonnées ; que le matérialisme en­

vahit les doctrines ; qu'une personnalité abusive 

retient chacun dans l'égoïsme des intérêts p o ­

sitifs ; que tout ce qui s'applique au bien-être 

grossier et instinctif est l 'objet d'une recher­

che inconsidérée, irréfléchie , exclusive ; enfin, 

que les besoins généraux de l'humanité sont 

sacrifiés. 
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Du point de vue de la pol i t ique , enfin, il 

verra que depuis un demi-siècle tout est de ­

sordre et confusion ; que la nation inquiète a 

d'abord arrache v io lemment le soin de ses 

destinées au principe monarchique; qu'après 

avoir tenté inutilement de se gouverner par des 

représentants de son choix , elle s'est mise , 

pour un temps, et toujours sans succès, sous 

l'égide de l'esprit de conquête et de la gloire; 

qu'elle a repris ou accepté ses anciens rois pour 

s'en séparer encore ; qu'avant de se choisir un 

nouveau chef elle lui a fait ses conditions ; et 

que finalement, après toute sorte de boulever­

sements et de désastres, après avoir troublé le 

repos du monde, après avoir changé la condi­

tion de tous les peuples de l'Europe et de leurs 

rois, elle n'a recueilli pour son propre compte 

qu'incertitude, agitation et ruine. 

Il verra tout cela, dis-je , et le comprendra 

comme chacun le voit et le comprend au sortir de 
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l'école. Or, en songeant à la perplexité qui 

tourmente alors un esprit ingénu , aux désap­

pointements qui l'attendent, et qui sont inévita­

blement amenés dans la vie sociale par ce con­

traste de la théorie du dedans et de la pratique 

du dehors, je me suis souvent demandé s'il ne 

serait pas possible de ménager à mon fils une 

transition que lconque , de lui tracer une ligne 

de conduite telle qu'en suivant les voies de la 

raison et de la conscience , il puisse naviguer 

sans péril sur cette mer orageuse du monde, 

et y jouir de tous s e s droits sans manquer à au­

cun de ses véritables devoirs. 

Et alors, en me plaçant au point de vue de 

mon expérience personnelle , il m'a semblé 

qu'il y avait en effet une transition , que les 

belles-lettres et les sciences fournissent une 

base solide sur laquelle on peut fonder les 

vrais principes de la vie pratique , et , qu'en 

éliminant par avance ces pr inc ipes , j'épargne-
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rais à mon fils tie grandes perplexités et une 

partie au moins de ces déboires si amers que 

la lutte incessante du droit et du fait amène si 

souvent dans la vie. 

Le point de départ est donc bien fixé. Mon 

fils est h o m m e , il est bien né, il a des connais­

sances acquises, l'esprit et le cœur sains : com­

ment devra-t il employer ces beaux trésors? 

Quelles règles doit-il suivre pour se faire, 

sans trop souffrir des frottements, une vie h o ­

norable et honorée ? Tel est l'objet de cet 

écrit. 
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S C I E N C E . 

Spiritus intùs. 

VlRG. 
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Mon fils n'a point été élevé comme Emile ; 

il a déjà vécu avec des compagnons de son 

âge ; il a pratiqué la vie sociale des collèges ; 

il a appris tout ce qu'on y enseigne , et quel­

que chose au delà. 

Les auteurs de l'antiquité lui sont familiers; 

et , comme il est, avant tout, de son pays, il a 

étudié la littérature française un peu plus que 

celle des autres nations. 

11 connaît les systèmes des philosophes, assez, 
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de mathe'matiques et d'astronomie pour c o m ­

prendre le système du monde , assez de phy­

sique et de sciences naturelles pour se plaire à 

la lecture de tous ceux qui en ont écrit , et 

pour comprendre les discussions qui peuvent 

s'agiter sur les points fondamentaux entre les 

maîtres de la science. 

11 n'est pas savanl , mais il peut le devenir : 

il y a tant de choses à étudier, tant de vérités 

inconnues à découvrir, tant de faces dans la na­

ture qui n'ont pas encore été aperçues. Une vo­

lonté ferme et un peu d'aptitude au travail le 

mettront dans le b o n chemin; e t , a voir la fa­

cilité avec laquelle tant d'autres ont fait le leur, 

je n'ai pas à craindre qu'il reste en arrière. 

Mais une chose dont j'aurai soin de l'éloi­

gner surtout , c'est de courir après le prestige 

d'une réputation littéraire. 

Il saura qu'avant d'écrire pour les autres 

et de les régenter, il lui faut s'assurer d'abord 
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S C I E N C E . 21 

qu'il n'a plus besoin d'être régente lui-même ; 

qu'il lui faut ensuite avoir eu le temps de mûrir 

les idées acquises par l'instruction ; qu'il lui 

faut enfin attendre que l 'expérience lui en ait 

suggéré de nouvelles. 

La composit ion d'une œuvre littéraire sé­

rieuse est rarement le fait d'un jeune h o m m e . 

11 est vrai, surtout en littérature, que le temps 

ne consacre jamais ce qui a été fait sans lui. 

La littérature est l'expression de la société ; 

comment prétendre à peindre la société, lors­

qu'on ne la connaît pas encore ? 

Si donc il prend envie à. mon fils de s'adon­

ner à quelque partie de la science, je l'y encou­

ragerai de tous mes moyens. 

S'il veut, avant le temps, être littérateur ou 

philosophe , j'aurai soin de le détourner d'un 

semblable projet. 

Cela posé , il s'agit de résumer toutes 

les connaissances qu'il possède , et d'en dé-
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2 2 D E L ' E S P R I T D E L ' É D U C A T I O N -

duire les vérités Fondamentales qui devront 

régler sa conduite dans la vie. 

Nous voulons nous faire une philosophie 

pratique ; il convient donc de commencer 

notre résumé par la philosophie. 

Mais la philosophie dont il s'agit in n'est 

pas celle de Pytbagore ou de Socrate ; nous 

ne voulons pas passer en revue les principes 

ni les hypothèses émis autrefois dans le Lycée 

ouai l l eurs ; nous voulons , avec les connaissan­

ces que nous possédons , nous faire à nous-

mêmes une philosophie. 

Le mot philosophie, pris à la lettre , signi­

fie amour de la sagesse. Toute science bien 

entendue conduit à la sagesse. 

S'il était une science qui n'eût aucune l u ­

mière a nous fournir dans la recherche à la­

quelle nous allons nous livrer, celle-là aurait 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



usurpé son nom, et nous la répudions d'avance; 

mais il n'en est point, Dieu merci \ et les 

sciences spéculatives aussi b ien que les sciences 

d'application sont également capables de nous 

aider dans la poursuite de notre but . 

Les sciences sont ou mathématiques ou phy­

siques. Telle est la division admise à l'Institut: 

sont e'Ies également certaines? Examinons un 

moment cette question : 

Les sciences mathématiques comprennent 

toutes celles de nos connaissances qui e m ­

pruntent leurs plus puissants moyens au cal­

cul, et qui ne procèdent que par démonstra­

tion directe. 

Les sciences physiques sont fondées sur l'in­

vestigation expérimentale; elles deviennent con­

jecturales au plus haut degré , aussitôt qu'elles 

s'écartent de l'observation de ce qui est a c ­

tuellement et de ce qui se v o i t , pour en con­

clure à ce qui reste caché ou a ce qui sera. 
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Celte différence dans les moyens et dans le 

Lut des sciences mathématiques et des sciences 

physiques en emporte une très grande dans la 

b o n n e opinion que les savants qui les cul­

tivent ont respectivement d e u x - m ê m e s , et 

la certitude de résultat obtenue constamment 

par les uns peut sembler bien supérieure aux 

conjectures et aux tâtonnements perpétuels 

des autres. 

Mettez une vérité déduite des formules ma­

thématiques à côté d'une démonstration ex­

périmentale de physiologie , il est certain 

qu'au premier abord l 'expérience ne vous 

convaincra pas au m ê m e point que le raison­

nement chiffré. 

Mais les mathématiques n'ont-elles pas leur 

côté conjectural? quelle confiance faut-il ac­

corder au calcul des probabilités quand on 

veut l 'appliquer aux choses morales, telles que 
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les jugements des tribunaux ou les votes des 

assemblées d é l i b é r a n t e s ? 

La volonté humaine et ses variations dépen­

dent de tant de causes diverses et si difficiles 

a reconnaître ! (A.) ' 

Sans doute , c'est une chose bien satisfai­

sante que la c o n f i a n c e nécessairement acquise 

à toute vérité nouvelle révélée par le calcul ; 

et l ' o n conçoit que celui qui s e livre à des r e ­

cherches de c e genre soit tenté quelquefois de 

s'enorgueillir et de s e complaire. Mais une cer­

titude qui s'applique toujours à des lignes et 

à des n o m b r e s , a des logarithmes et a des 

cosinus , c 'est a -d ire a des choses qui sont tou­

jours dans le raisonnement et jamais dans la 

nature, n e m e satisfait pas autant quel'obper-

vation d'un fait naturel bien constaté, par cette 

raison seulement que les formes ont sur les 

' Voir les notes à la fin de la première partie, 

3 
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26 D E L ' E S P I U T D E L ' É D U C A T i O N . 

nombres l'avantage d'une plus palpable réa­

lité (B). 

Au demeurant , peu importe de quelle m a ­

nière nous arriverons à la vér i té , que ce soit 

par le calcul ou par l'observation , pourvu 

que la vérité se manifeste a nous d'une façon bien 

claire. Les sciences mathématiques veulent 

marcher en première l igne; laissons-leur pren­

dre le pas devant. 

En suivant la division consacrée à 1 Institut, 

nous voila donc en présence de quatre ordres 

de sciences , savoir : la géométrie , la mécani­

que, l'astronomie et la géographie. ' 

t 

' La physique générale fut rangée, à l'Institut, dans 

la division des sciences mathématiques, parce que le 

calcul y domine les phénomènes. Mais, les phénomènes 

étant des objets de pure observation, il est évident 

que l'essence de la physique générale est la physi­

que proprement dite. Au reste, la division de l'In-
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S C I E N C E . 2 7 

A.u lieu de les interroger chacune en parti­

culier, voyons s i , en les prenant dans leur en ­

semble, nous n'arriverons pas plus tôt au but 

que nous cherchons, à la découverte d'une vé­

rité générale qui soit l'expression de quelqu'un 

de ces principes lumineux et féconds dont 

nous voulons faire notre profit. 

La géométrie nous explique la formation 

des lignes et des surfaces ; elle nous donnera 

avec l'algèbre les moyens de mesurer l'espace 

quel qu'il soit. 

La mécanique nous fait connaître les lois du 

mouvement. 

L'astronomie, s'appuyant sur l'une et sur 

l'autre, nous enseigne la marche des astres et 

la théorie certaine de toutes les révolutions du 

ciel. 

s t i tut est p u r e m e n t a r b i t r a i r e e t n ' e s t c o n s t a t é e q u e 

pa r la loi o r g a n i q u e d u 3 p l u v i ô s e a n x i . 
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Enfin la géographie nous donne la connais­

sance du globe terrestre et la position respec­

tive de toutes les régions, soit par rapport à 

e l l e s , soit par rapport au ciel. 

De ces quatre, ordres de sc iences , deux 

sont spéculatives et traitent de choses de pure 

abstraction : telles sont la géométrie et la mé­

canique. Tandis que les deux autres sont des 

sciences appl iquées , c'est-à-dire s'occupent 

de choses réelles et existant dans le monde 

extérieur. 

E t , quant à la géographie en particulier, 

nous trouvons de plijs qu'elle n'est au fond 

qu'une dépendance de l'astronomie. 

Et , en effet, le g lobe terrestre pris dans son 

ensemble n'est qu'une planète ; a ce titre , les 

considérations scientifiques dont il est l'objet 

peuvent être rangées à bon droit dans le cercle 

des considérations astronomiques. 

Mais il y a p l u s , en poussant ce résumé, 
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SCIENCE. 2 9 

cette condensation des sciences, encore p lus 

loin, nous arrivons à n'avoir, au fond , a nous 

occuper que de l 'astronomie; car l'astronomie, 

bien loin de s'appuyer seu lement , comme 

nous l'avons déjà d i t , sur la mécanique et la 

géométrie, les absorbe en quelque sorte , puis­

qu'il est vrai que la mécanique céleste ren­

ferme jusqu'à un certain point tous les pro­

blèmes dont ces deux sciences ont à s'occuper. 

Nous voila donc en présence de l'astronomie 

seulement. 

La terre tourne en vingt-quatre heures sur 

son axe, et, en présentant ainsi au soleil tantôt 

un hémisphère et tantôt l'autre, elle donne 

alternativement les jours et les nuits. Mais, 

outre ce mouvement rotatoire, elle a un mou­

vement de translation qu'elle exécute autour 

du soleil en une année, durant laquelle elle dé-
3 . 
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crit une ellipse, et de là résultent les quatre 

saisons (Cj. 

Les autres éléments astronomiques ont aussi 

leurs révolutions particulières, tous se meuvent 

dans l'espace avec le plus grand ordre et la 

plus admirable précision. 

L'ordre est constant,'il n'a jamaisété altéré. 

Cette répétition des mêmes phénomènes n'a 

pas subi la moindre interruption depuis qu'il 

a été donné à l 'homme d'en jouir; il y a donc 

là une cause permanente dont l'action indique 

une puissance toujours nouvelle puisqu'elle 

ne subit point de diminution. 

Or, cette cause, quelle est-elle ? Voilà la vé ­

ritable question. 

L'astronomie accuse d'abord l'attraction. 

Un fruit mûr se détache de l'arbre et tombe 

à terre; puisque la terre est suspendue dans 

l 'espace, pourquoi la pomme n'y reste-t-elle 

pas suspendue aussi une fois qu'elle s'est déta-
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chée du pommier ? C'est parce que la terre, 

plus grosse que la p o m m e , exerce une attrac­

tion à laquelle , en raison de sa petitesse , la 

pomme doit obéir. 

Un astronome étudie ce fait si simple en 

apparence et si familier à tous les yeux ; il en 

calcule les circonstances , et cette étude et ce 

calcul lui donnent l'explication du monde . 

Ainsi, c'est parce qu'il a su expliquer la chute 

d'une pomme que N e w t o n a découvert la loi 

de l'univers. 

Je dis la loi et non pas les l o i s , car cette loi 

est une ; elle régit tous les corps célestes sans 

exception, dans leur masse aussi bien que dans 

leurs molécules élémentaires, en général et en 

particulier, notre système solaire aussi bien 

que tous les autres systèmes (D) . 

Cette loi unique est en outre de la plus 

grande simplicité, elle se résume en ces termes : 

lorsque deux corps sont en présence dans 
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l 'espace, le plus gros attire à lui le plus pet i t , 

et la force avec laquelle il l'attire est d'autant 

plus grande qu'ils sont moins éloignés l'un de 

l 'autre, dans le langage mathématique on 

dit : Les corps s'attirent entre eux en raison 

directe des masses et invejse du carré des dis­

tances. 

Ainsi tous les corps celestes obéissent à une 

loi unique et s imple. 

Tandis que les machines les plus parfaites 

que le génie de l 'homme ait produites sont 

soumises à des complications innombrables , 

que les éléments dont il faut tenir compte 

assujétissent les inventions de l 'homme à une 

foule de conditions qui constituent pour lui de 

véritables lois , une seule loi régit l'uni­

vers !! 

Les corps s'attirent entre e u x . . . Pourtant , 

malgré cette attraction, ils ne s'amoncellent 

pas; ils ne se précipitent pas les uns sur les 
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autres, les plus petits sur les plus gros. C'est , 

disent les physiciens, parce qu'une autre Force 

particulière les tient à distance et contreba­

lance jusqu'en de certaines limites les lois 

de l'attraction. E l les physiciens ont appelé' 

cette force la force centrifuge. 

Lorsqu'on fait tourner une pierre dans une 

fronde , la fronde est tendue par une force qui 

va en croissant avec la vitesse de rotation, et 

qui finirait par rompre la fronde et par per­

mettre à la pierre de s'échapper. 

Telle est la force centrifuge. 

Supposez les astres à la place de la pierre , 

et mettez en jeu l'attraction, vous aurez une 

théorie parfaitement exacte et complète de la 

mécanique céleste , la théorie de Laplace et de 

Newton , c'est-à-dire la vérité la plus générale 

qui ait été découverte par la raison de 

l 'homme. 

Mais, dans l'expérience de la fronde , il y a 
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3i D E I / E S P I U T D E L ' É D U C A T I O N , 

trois choses : la pierre, la fronde à laquelle el le 

est suspendue , et la main qui met la fronde en 

mouvement , ou le moteur. 

Dans la mécanique céleste, la pierre , c'est-à-

dire les astres, est soumise à notre observation. 

INous pouvons apprécier aussi la fronde, qui 

est l'attraction. 

Mais la main qui imprime le m o u v e m e n t , 

nous ne la voyons pas. Les astres tournent , 

t ournent , ils conservent leurs distances, ils 

parcourent les espaces célestes dans un temps 

certain, dont la durée est en rapport mathé­

matique avec l'élan donné par la main qui 

tient leur fronde; et ils font leur chemin avec 

exactitude, avec précis ion, sans se dévier ; 

si bien que si vous prenez au hasard un astre, 

et que vous sachiez son chemin , en voyant 

le point qu'il occupe aujourd'hui, vous pour­

rez dire, à coup sûr, en quel lieu du ciel il sera 

demain et les jours suivants. 
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A. ce propos je dirai que j'ai souvent envie 

la joie et la satisfaction intérieure que doivent 

éprouver les astronomes quand ils étudient la 

voûte étoilée. Un astre nouveau leur apparaît, 

ils en suivent la marche pendant quelque temps, 

puis ils l 'abandonnent à lui-même en lui 

donnant rendez-vous au même lieu dans douze, 

vingt, soixante ans, a un jour, a une heure , a 

une minute, à une seconde donnée; et si la mort 

les force eux-rnemes à déserter le poste , l'astre 

de son côté ne manquera pas de s'y trouver à 

point n o m m é . C'est là cette prescience ad­

mirable , cette véritable divination, résultat 

unique du calcul, qui doit faire regarder l'as­

tronomie comme une science complète puis­

que la somme des réponses y égale à peu près 

celle des questions. 

L'attraction se démontre ; tous ses éléments 

sont connus : c'est une propriété de la matière. 

Quant à la force centrifuge , après l'avoir 
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constatée, on a pu calculer ses effets jus­

qu'au degré où elle fait e'quilibre à l'attrac­

t i o n , qu i , par opposit ion , a été aussi nom­

mée force centripète ; mais on n'a pas été au 

delà. 

Et maintenant , cet le force agit-elle sans 

cesse , ou bien le mouvement des astres est-

il le résultat d'une impulsion primitive qui , 

une fois d o n n é e , se cont inue depuis le com­

mencement des choses? 

1 Les planâtes ne se meuvent autour du solei l , la 

lune autour de la terre, les satellites autour de leurs 

planètes, que parce que la force centripète, qui les at­

tire vers leur centre de mouvement, fait équilibre à la 

force centrifuge, qui tend à les en écarter; connue l'un 

connaît par l'expérience la vitesse de chacun de ces 

corps autour de leur centre de mouvement, on peut, 

par le moyen de cet équilibre, déterminer exactement 

la valeur de ces forces. ( H A S S E N F B A T Z , C o u r s d e p h y ­

s i q u e c é l e s t e . ) 
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Il en ressort ce fait sublime , inexprimable, 

incompréhensible , à savoir : qu'une loi uni­

que régit l'univers ; que cette l o i , simple , fé­

conde et harmonieuse comme ce qui est UN , 

4. 

C'est là ce que le calcul ne pouvait pas dire 

et ce qu'il n'a pas dit. 

Un point est certain, c'est que la force cen­

trifuge a dû s'exercer avant l'attraction , et 

qu'ainsi elle lui est antérieure , attendu qu'a­

vant que la pierre tourne dans la fronde il 

Faut que la main imprime le mouvement . 

De même les astres n'ont pu être saisis par 

l'attraction et fixés à leurs distances respecti­

ves qu'après avoir été lancés dans l'espace. 

Arrêtons-nous ic i , la chose en vaut la peine; 

car, si ]e ne m e t r o m p e , nous tenons dans 

les mains de grandes vérités. 
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s'applique à tout , à l 'ensemble de l'univers 

aussi bien qu'aux détails des corps et à leurs 

molécules élémentaires. 

Et cette loi ne se suppose pas , elle se dé ­

montre ; elle ne se déduit pas comme une 

cause de son effet, elle se calcule et s'apprécie 

avec une exactitude mathématique. 

Or , en voyant circider ainsi dans l'espace 

infini ces millions de soleils qui illuminent le 

firmament; en les voyant parcourir leur voie 

respective , sans dévier de celte courbe nor­

male a laquelle ils sont assujettis par l'attrac­

tion : on est forcé de reconnaître, que ce lui - là , 

quel qu'il soi t , est doué d'une intelligence au-

dessus de toutes les autres, qui a pu régler et qui 

peut garantir de toute altération et de tout dés­

ordre ces combinaisons du firmament, si nom­

breuses, si variées, si magnifiques etsi simples. 

Si la force d'attraction signale un régula­

teur et nn modérateur , la force centrifuge ou 
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Voila donc où nous conduisent irrésistible­

ment les sciences mathématiques : 

A admettre un suprême régulateur des mon­

des et un modérateur permanent , un moteur 

primitif dont l'action a provoqué la mise en 

train de la machine céleste. 

E t , pour nous servir d'une comparaison 

vulgaire mais frappante , cette grande horloge 

de l'univers a , comme toutes les montres , son 

de projection révèle un moteur originel et 

permanent. 

Par l'une s'expliquent les effets , l'autre met 

en évidence la cause. 

Les effets sont éclatants et immenses , quelle 

puissance et quelle sublimité dans la cause 

dont ils sont la glorieuse manifestation ! 
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4 0 D E L ' E S P R I T D E L ' É D U C A T I O N , 

g r a n d r e s s o r t e t s o n h o r l o g e r , q u i m a i n t i e n t 

e n o r d r e t o u s l e s r o u a g e s , e t q u i e n r è g l e a v e c 

s o i n l e m o u v e m e n t . 

I c i l a s c i e n c e s ' a r r ê t e , p o u r f a i r e p l a c e à 

l ' a d m i r a t i o n e t à l ' e n t h o u s i a s m e . 

« Q u i a d i t a u s o l e i l : s o r t e z d u n é a n t e t 

» p r é s i d e z a u j o u r ? e t à l a l u n e : p a r a i s s e z e t 

» s o y e z l e f l a m b e a u d e l a n u i t ? » 

L e p h i l o s o p h e s ' h u m i l i e e t a d o r e ; l ' o r g u e i l 

d e s a r a i s o n é b l o u i e s e p e r d e t s e c o n f o n d d e ­

v a n t l a t o u t e - p u i s s a n c e q u i a p u o p é r e r c e s 

m e r v e i l l e s . 

L ' i m a g i n a t i o n d u p o è t e s ' e x a l t e , e t i l t r o u v e 

p o u r s e s c h a n t s l e s p l u s s u b l i m e s i n s p i r a t i o n s : 

Cœli enarrant gloriam ciel 

« D e sa p u i s s a n c e i m m o r t e l l e 

« T o u t p a r l e , t o u t n o u s i n s t r u i t , 
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« L e j o u r , a u j o u r la r é v è l e , 

• La n u i t , l ' a n n o n c e à la n u i t . > 

L'esprit humain a enfanté beaucoup tle théo­

ries avant d'arriver à la découverte du vrai 

système du monde . Ces théories quelquefois 

bizarres , souvent absurdes , toujours i n c o m ­

plètes , avaient donné lieu aux plus étranges 

conclusions , et il ne faut pas s'étonner si quel­

ques esprits orgueilleux, révoltés de leur impuis­

sance, se sont laissés aller au dépit et ont renié 

l'auteur d'un si bel ouvrage. Ils accusaient le 

hasard, ô folie! maintenant la raison de la 

marche des astres est c o n n u e ; il ne se fait 

pas dans le ciel un mouvement dont on ne 

puisse aprécier la direction et les limites ; une 

loi universelle, une loi un ique , régit et main­

tient tout , il y a donc un législateur dont il 

n'est plus permis de nier l'intelligence et la 

sagesse. 
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Mais les sciences physiques vont nous four­

n ir , elles aussi, leur enseignement. 

Nous procéderons à leur égard comme nous 

avons procédé pour les sciences mathéma­

tiques. 

Les sciences physiques comprennent , à 

l 'Institut, six sections ; en y ramenant la phy­

sique générale que nous avons distraite de la 

division des sciences mathématiques , nous en 

avons s e p t , qui sont : la physique générale , 

la chimie , la minéralogie, la botanique et l 'é­

conomie rurale, l'anatomie et la zoologie , la 

médecine et la chirurgie. 

Toutes ces sciences ont pour base l'observa-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tion. Chacune d'elles a pour objet l'étude des 

propriétés des corps , de ces êtres étendus 

et mobiles qui constituent la nature. 

Mais deux d'entre el les, la physique et la 

chimie, s'appliquent à cette étude d'une fa­

çon générale. La physique considère, les corps 

en masse ; elle s'attache à comprendre com­

ment ils se comportent les uns a l'égard des 

autres, et à déduire la loi de leurs rapports 

d'ensemble. La chimie, au contraire, les prend 

en détail , elle saisit les lois selon lesquelles 

leurs molécules élémentaires agissent entre elles 

au point de contact , ou du moins à des dis­

tances très rapprochées : de façon que , en ce 

qui concerne ces deux sc iences , on peut jus­

qu'à un certain point affirmer qu'elles procè­

dent, elles aussi , par voie d'abstraction , com­

me les sciences mathématiques dont nous 

avons parlé ci-dessus 1 . 

1 La méthode qui domine dans toutes les parties de 
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Les autres sciences physiques s'emparent 

aussi des mêmes êtres de la nature , mais pour 

les considérer plus particulièrement en eux-

mêmes dans les rapports qu'ils ont entre eux, 

et dans les propriétés qu'ils possèdent , selon 

la classe dont ils font partie. Ainsi les corps 

bruts ou inorganiques sont l'objet de la miné­

ralogie , les végétaux sont du domaine de la 

botanique et de l'économie rurale , et enfin , 

les animaux appartiennent à l'anatomie et à 

la physique générale, dit Cuvier, consiste à isoler les 

corps, à les réduire à leur plus grande simplicité, à 

mettre séparément e n j e u chacune de leurs propriétés, 

soil par la pensée, soit par l'expérience; à en recon­

naître ou a en calculer les effets, enfin à généraliser et 

a lier ensemble les lois de ces propriétés pour en for­

mer des corps de doctrine, et s'il était possible, pour les 

rapporter toutes à une loi unique, rp/i serait l expression 

universelle de toutes les autres. (CUVIEE , Règne animal^ 

introduction.) 
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la zoologie , à la médecine et à la chirurgie. 

Jusqu'à présent mon fils ne connaît de ces 

sciences que les principes fondamentaux. Plus 

tard , sans doute , il s'attachera à l'une d'elles, 

selon l'aptitude de son esprit et sa condition 

dans la société. Pour le moment il n'en est 

qu'aux généralités. Il sait le but que chaque 

science poursuit , les moyens dont elle dispose 

pour l'atteindre, et les résultats généraux qu'e l ­

les ont toutes obtenues . 

Ici encore c'est à la voie d'ensemble que nous 

devons nous attacher. Les rapports généraux 

sont les plus constants, ils sont à l'abri des in­

fluences particulières, et, eux seuls fournissent 

toujours les grandes vérités. 

En réunissant sous un même coup d'oeil les 

objets des sciences physiques, nous sommes en 

présence de la nature entière et voici comme 

elle nous apparaît : 

Tous les êtres qui la composent obéissent à 
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des lois générales qui rentrent les unes dans 

les autres et qui vont toujours en se simplifiant 

jusqu'à l'unité'. Ainsi la terre el le-même avec 

ses habitants e s t , aussi bien que les astres, 

soumise à une seule loi qui est l'attraction. 

Parmi ces ê tres , les uns sont organises et 

v ivent , tandis que les autres ne forment que 

des masses inertes soumises aux lois les plus 

générales, e t , quand ils sont abandonnés à 

eux -mêmes , n'obéissent qu'a la loi de la pe ­

santeur, qui n'est qu'une conséquence de la 

loi d'attraction. 

L'étude de ces derniers corps, leurs relations 

avec la constitution physique du g lobe , avec la 

géologie, pourrait donner lieu a des considéra­

tions d'un ordre particulier et très intéressant, 

mais ce n'est pas le moment de nous y ar­

rêter. 

Nous voilà donc en présence des corps or­

ganisés et vivants. 
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Avant d e l e s considérer en eux-mêmes , éta­

blissons les caractères qui les distinguent des 

corps inertes que , par opposition , on a aussi 

nommés inorganiques. 

Les corps inorganiques ne jouissent que des 

propriétés communes à la matière ; ils sont 

étendus , divis ibles , pesants , etc. , et soumis 

directement aux lois générales. 

Les corps organisés jouissent aussi de ces 

propriétés, e t , comme tels , ils ne peuvent se 

soustraire à ces lois; mais , en outre, ils sont 

régis par une série de lois particulières en 

vertu desquelles ils naissent, croissent et meu­

rent , phénomènes dont la réunion constitue 

pour eux re qu'on a a p p e l l e la vie. 

Le corps brut ou inorganique est homogène , 

c'est-à-dire que toutes ses parties sont similai­

res. Brisez un bloc de marbre , chacun de ses 

fragments sera parfaitement semblable aux au­

tres , il en différera par le volume seulement. 
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Le corps organisé a ries parlies solides et des 

parties l iquides , ayant une constitution spé­

ciale qui les doue de propriétés distinctes et 

variées. 

Voilà un caractère saillant qui résulte de la 

composit ion intime. 

Un autre caractère fondamental est donné 

par le mode d'accroissement. 

Le corps brut ou inorganique ne se déve­

loppe pas. Les forces, en vertu desquelles sa 

masse peut s'accroître indéfiniment, lui sont 

toujours extérieures, et participent des lois gé­

nérales de l'attraction ou de l'affinité qui est le 

mode chimique de cette grande loi. 

Le corps organisé, au contraire, se développe 

en vertu d'une force intérieure qui lui est pro­

pre, qui agit de dedans en dehors, et son ac-

croissf ment est limité. 

Le corps brut n'a pas de forme ; il les prend 

toutes indifféremment, son existence n'est in-
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téressée d'aucun changement : sous quelque 

formequecesoi t , il jouit de toutes ses propriétés. 

Dans le corps organisé, au contraire, la 

forme est constante, la forme ne change jamais, 

la forme est essentielle 1 . Et de plus , dans cha­

que corps organisé, celte forme propre se ré­

vèle, non-seulement en général e tà l'extérieur, 

mais jusque dans le détail de la structure de 

chacune de ses parties. 

Enfin, pour terminer ce parallèle, on peut 

faire un corps brut , de toutes pièces , en réu­

nissant ses éléments constituants, et en faisant 

agir sur eux les affinités chimiques. L'on ne 

1 La vie est donc un tourbillon plus ou moins ra­

pide, plus ou moins compliqué, dont la direction est 

constante et qui entraîne toujours des molécules de 

mêmes sortes, mais où les molécules individuelles en­

trent et d'où elles sortent continuellement, de manière 

que \ajbrme du corps vivant lui est [jlus essentielle que 

sa matière. ( C U V I E R , Règne animal, introduction.) 
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peut pas faire un corps organisé. Celui-ci pro­

vient toujours d'un autre corps semblable à lui 

et ayant été développé avant lui 1 . 

Notons en passant cme cette question de la 

n a i s s a n c e des êtres est une question immense, 

et que sa solution n'est pas sans intérêt pour 

l'objet cjui nous occupe. Nous devrons donc la 

reprendre plus loin. 

Pour le m o m e n t , continuons notre examen 

des êtres de la nature. 

Nous en sommes aux corps organisés. 

Nous savons en quoi ils diffèrent des corps 

inorganiques. 

1 La n a i s s a n c e d e s ê t r e s o r g a n i s é s e s t le p l u s g r a n d 

m y s t è r e d e l ' é c o n o m i e o r g a n i q u e e t d e t o u t e la 

n a t u r e ; j u s q u ' à p r é s e n t n o u s les v o y o n s se d é v e l o p p e r , 

m a i s j a m a i s se f o r m e r ; i l y a p lu s : t o u s c e u x à l ' o r i ­

g i n e d e s q u e l s o n a p u r e m o n t e r o n t t e n u d ' a b o r d à un 

c o r p s d e la m ê m e f o r m e q u ' e u x , m a i s d é v e l o p p é avan l 

e u x , en u n m o t à u n parent, (CUVIEH, ibitl.) 
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Voyons maintenant ce qu'ils sont en eux-

mêmes. 

Les êtres organisés n'ont pas tous le même 

mode de vie. 

Les uns naissent, croissent el meurent au 

lieu même où ils ont poussé, sans changer de 

place, sans exécuter, en totalité ou en partie, 

aucun mouvement véritablement spontané : tels 

sont les végétaux '. 

Les autres se meuvent continuellement du­

rant leur v i e , et changent de place au gré 

d'un sentiment intérieur : tels sont les ani­

maux. 

11 y a bien d'autres différences entre les ani-

1 II ne faudrait pas , pour contredire cette vérité gé­

nérale , aller prendre l'exemple de la sensitive dont les 

feuilles sont irritables, ni les plantes à i acine traçante. 

Le langage des botanistes qui appliquent ici les termes 

de locomotion el de sensibilité est purement métapho­

rique. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



maux et les plantes; mais nous ne cherchons 

cpic les résultats généraux et saillants, les ca­

ractéristiques. 

Tous les animaux possèdent ce sentiment 

intérieur qui est la cause de leur mouvement 

spontané , mais tous n'en jouissent pas au 

même degré. 

Dans les êtres les plus int imes , ce sentiment 

est obscur , peu apparent , quelquefois même 

difficile h constater. 

Dans les animaux supérieurs, il a une éner­

gie et un développement qui donnent lieu aux 

plus merveilleux phénomènes. 

Ains i , en étudiant le sentiment intérieur qui 

fonde l'animalité, nous le voyons se produire 

peu a peu, et se manifester avec une pompe 

d'autant plus grande que l'animal est plus élevé 

dans l'échelle de l'organisation. 

En allant de l'animal le plus bas à l 'homme 

exclusivement, on va du moins au p(ns, et il 
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n'y a positivement que du plus ou du moins 

dans les uns et les autres. 

Mais une fois arrives a l 'homme, les relations 

du plus au moins font défaut. Le sentiment in­

térieur revêt un tout autre caractère ; il a une 

autre essence : il est d'une autre nature, car il 

produit des phénomènes spéciaux, et, en bonne 

logique, tout phénomène spécial doit être rat­

taché à une cause spéciale. 

Les déductions scientifiques nous amènent 

donc à savoir : 

Qu'il y a dans la nature quatre sortes d'êtres 

bien distincts : 

1° Les corps bruis ou inorganiques. 

2° Les végétaux. 

3° Les animaux. 

4" Enfin l 'homme. 

Considérés dans leurs é léments primitifs, 

les corps organisés ont des matériaux analogues 

aux matériaux qui constituent les corps ino i -
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ganiques. C'est l'arrangement de ces matériaux, 

c'est la forme déterminée résultant de cet ar­

rangement, qui est la raison sine quâ non de 

l'état dans lequel nous les voyons. A l'aide de 

cet arrangement, de cette forme, ils durent 

pendant un temps préfixe, passé lequel les 

matériaux élémentaires se séparent et revien­

nent à leur condition première de corps inor­

ganiques. 

Mais puisque la vie dépend de l'organisa­

t i o n , de la forme, peut-être cjue cette forme 

et cette organisation ne sont pas autre chose 

que la v ie . . . 

La vie est une chose à part, quoiqu'elle ne 

puisse pas exister, ou du moins se manifester, 

sans l'organisation. 

La vie est à l'organisation ce que la force 

centrifuge est à l'attraction qui règle la marche 

des corps planétaires. 

Supprimez la force centrifuge, et tous les 
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corps célestes se précipitent les uns sur les au-

Ires. Supprimez la vie dans les corps organi­

ses, leurs matériaux composants se disjoignent, 

se séparent, et la forme est impuissante à les 

faire durer dans leur état respectif. 

Ainsi, la vie n'est pas l'organisation; elle en 

dépend seulement ; elle n'en est pas cons­

tituée. 

Mais il nous faut un instant considérer cet 

ensemble des êtres, qui commence et qui finit 

par les corps inorganiques. 

D'abord, c'est de la matière brute; elle 

obéit à l'attraction et a l'affinité. 

Cette matière brute, mise dans un certain 

ordre, assujetie à une certaine forme, et douée 

d'une force particulière, s'organise et vit. 

En y ajoutant une perfection de plus, elle 

est organisée, vit et sent . 

Au dernier terme de perfection, elle est or­

ganisée, vit, sent, et il s'y ajoute la pensée. 
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5 6 D E L ' E S P R I T D E L ' É D U C A T I O N . 

Les corps bruts sont persistants et indestruc 

tibles. 

Les corps organises, vivants et sentants, ne 

persistent pas ; ils périssent, en ce sens que 

leurs éléments se disjoignent et se séparent 

quand la force qui les constituait les a aban­

donnés, et alors ils rentrent dans la classe des 

corps bruts. 

Les corps organisés, v ivants , sentants et 

pensants, périssent aussi par les mêmes causes 

qui agissent sur les précédents, c'est à-dire que 

ceux de leurs éléments qui les constituaient à 

l'état d'organisation, de vie et de sent iment , 

se disjoignent et sont ramenés à l'état de corps 

brut. Mais ils ne périssent que de ce côté. 

L'autre côté, celui par lequel ils pensent , n'é­

tant pas susceptible d'être saisi par les mêmes 

lois de séparation et de disjonction, ne périt 

pas de même ; et, en effet, la pensée est im­

périssable ; une fois émise, elle se perpétue et 
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devient, l'héritage des siècles à venir. Or, si la 

conséquence est impérissable , comment se 

pourrait-il que le principe dont elle dérive ne 

le fût pas. « Ce qui dure toujours doit avoir 

une racine immortel le • ( C O U S I N ] . 

Ainsi, des minéraux aux animaux, a l'exclu­

sion de l 'homme , tout commence et finit à la 

matière brute. 

La matière brute est l 'élément fondamental 

de la constitution de tous les êtres, elle est 

aussi celui en lequel tous les êtres vont se ré­

soudre et se confondre, quand la force vitale 

qui les en avait extraits vient à les aban -. 

donner. 

Ainsi encore, comme être organisé, l 'homme 

est périssable ; comme être pensant il ne périt 

pas, dans le sens qu'il faut donner à ce mot 

appliqué à l'organisation. 

Et maintenant, si nous empruntons le style 

aphoristiquc de Linnée, il conviendra d'ajouter 
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une propoposition aux Irois propositions par 

lesquelles il a voulu caractériser tous les 

êtres. 

Mineralia crescunt, ditLinne'e, les minéraux 

croissent. 

Vegetabitia crescunt et vivant : les végétaux 

croissent et vivent. 

Animalia crescunt et vivant et sentiunt : les 

animaux croissent et vivent et sentent. 

Et , d'après ce que nous venons d'établir, il 

faut ajouter : 

Homo crescit et vivit et sentit et cogitât : 

l 'homme croit, et vit, et sent, et pense . 

11 résulte de la que , pour avoir un système 

de la nature bien formulé et bien comple t , il 

faut y admettre quatre classes d'êtres : 

1° Les corps inorganiques ; 2" Les végétaux ; 

3" Les animaux; 4 L'homme. 
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Mais celte manière de classer l 'homme est 

peu familière aux naturalistes, f i x o n s nous bien 

sur les raisons qui la justifient à nos yeux. 

Il ne suffit pas de dire que l 'homme est un 

animal plus parfait que les autres : l 'homme 

n'est pas seulement un mammifère arrive' au 

plus haut degré de développement auquel 

la classe des mammifères puisse atte indre; 

l'homme n'est pas seulement un mammifère 

perfectionné. 

Si L'organisation le classe ainsi, la pensée en 

fait un être à part, qu'il faut distinguer de tous 

les autres, et auquel le sens int ime ordonne de 

n'en assimiler aucun. 

L'homme es t animal, c' est-a- dire que l 'homme 

possède le mouvement spontané et Corgartisu-

tion , et que les éléments de cette organisation 

se résolvent finalement en matériaux inorgani­

ques. Mais dans un catalogue de la nature , il 

doit être compté à part , et non pas confondu , 
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parce que le privilège de la pensée met entre 

lui et le plus parfait des animaux une distance 

encore plus grande et plus profondément tran­

chée que celle que Ton a signalée de lout temps 

entre les minéraux et les plantes. 

Pour que l 'homme p u t être considéré ex­

clusivement comme un animal , il faudrait que 

le principe pensant et le principe vital fussent 

identiques ; mais loin de là. 

Les plantes ont le principe v i ta l , elles ne 

pensent pas. 

Si les animaux ont quelque chose qui rap­

pelle un principe pensant, on ne peut pas pré­

tendre que ce quelque chose soit capable de 

produire chez eux des résultats semblables 

ou s implement analogues à ceux que le prin­

cipe pensant manifeste chez l 'homme. 

L'immortalité de la pensée n'est point à leur 

usage, pas plus que la perfectibilité qui en est 

la conséquence. 
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S C Œ N C E . 

Nul animal n'a crée de dépôt d'acquisrttelM, 

instinctives j)our l'éducation de sa postérité. 

L'homme seul a vu sa pensée se perpétuer 

d'âge en âge, en se transmettant d'abord par 

la tradition , e t , dans la suite des temps , après 

l'invention de l'écriture et des arts, par des 

monuments et par des livres. 

Les singes imitent certaines actions de 

l'homme : éduquez des s inges , donnez-leur 

tous les talents dontla perfectibilité de leur 

organisation est susceptible; et , quand vous 

les jugerez convenablement instruits , ren­

dez-les aux forêts qui les ont vu naître : 

pensez-vous que plus lard les germes de cette 

espèce de civilisation auront prospéré parmi 

eux , et que les chimpanzés d'Afrique et les 

orangs-outangs de Sumatra auront propagé 

vos leçons parmi leurs semblables ?.. . N o n , 

sans doute (E) . 

Prenons donc l'homme pour ce qu'il est 

6 
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pour le plus parfait , le plus éminent tra­

vail de la création. Lui seul de tous les êtres 

anime la nature et peut en glorifier l'au­

teur. Quel animal se serait inquiète' des astres 

et de la raison de leur marche? qui de la suc­

cession des saisons et de la culture des prairies? 

Les habitants de la mer savent ils qu'en de­

hors de leur élément il y en a un autre qui 

fournit aussi la pâture à d'autres êtres? Le ci-

ron soupçonne-t-i l l'aigle? et l'oiseau de J u ­

piter s'enquiert il d u ciron? N o n , tons les 

animaux sont étrangers entr'eux ; e t , quand 

ils se recherchent, c'est a titre de proie, j a ­

mais autrement. L'homme seul comprend la 

nature, et peut admirer en elle la puissance 

du créateur et la magnificence de ses oeuvres; 

il n'appartient qu'a l 'homme d'y faire un dé­

nombrement et un triage, et jusqu'à un cer­

tain point de lui imposer des lois. Il domptera 

les animaux puissants pour tirer parti de leur 
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Nous venons de passer en revue la nature 

entière ; 

Nous y avons vu des corps pour lesquels la 

forme est une condition indifférente, ce sont 

les corps inertes ; 

Puis des corps qui ne peuvent pas exister 

sans une forme déterminée ; 

E t , en considérant en particulier ces der­

niers , 

Nous avons vu : 

Que dans une classe, il y a vie s implement; 

force; il attirera, il caressera les autres pour 

les employer à ses plaisirs; il les fera tous com­

paraître (levant lui au gré de sa curiosité ; il 

les pénétrera de son intel l igence; il fixera les 

lois de leur organisation ; par eux , en un mot, 

IL ENTRERA D A N S I .E SEIN D E D l E U . 
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Que dans une seconde classe, il y a vie et 

sentiment; 

Que dans une troisième classe e n f i n , il y a 

v ie , sentiment et pensée. 

Sous le rapport de la matière, 

Tous les corps en sortent , et y rentrent. 

Sous le rapport de l'organisation , 

Ils se résument tous les uns dans les autres , 

e t , dans le plus parfait, on retrouve tous les 

éléments qui constitnentceux qui lui sont infé­

rieurs (F) . 

Sous le rapport d e l à durée : 

Les corps qui n'ont pas de forme sont 

impérissables, en ce sens que rien dans la 

science ne nous montre comment cette durée 

s e terminera , si elle a à se terminer. 

Ceux qui ont une forme déterminée par 

l'organisation périssent par la disjonction de 

leurs éléments et la destruction de la forme 

qui est la suite de cette disjonction. 
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S C I E N C E . 65 

Enfin, l'homme qui a une forme et une 

pensée, périt clans sa forme mais non pas 

dans sa pensée , ni par conséquent dans le 

principe qui la produit. 

Mais cette dernière et grande vérité , que 

l'homme ne périt pas tout entier, quand les 

éléments de son organisation viennent à se 

disjoindre, est trop importante, et nous devons 

nous y arrêter, en ne la considérant toutefois 

que du point de vue îles sciences physiques 

dont nous nous occupons actuellement. 

En cherchant h connaître les fonctions du 

corps humain, les anatomistes ont été amenés 

nécessairement à étudier celles de ces fonctions 

cjui sont relatives à la pensée. 
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0 0 D E L ' E S P R I T D E L ' É D U C A T I O N . 

l is ont vu que l' intell igence et l'organisa­

tion reagissent l'une sur l'autre, et qu'elles con­

courent s imultanément à la production des 

mêmes phénomènes . 

Mais la pensée est insaisissable autrement 

que par la réflexion, c'est-à-dire par elle-

m ê m e ; elle est inaccessible aux moyens ordi­

naires de l'investigation anatomiquc, qui sont , 

le scalpel, les lésions morbides et les vivisec­

tions. 

Et néanmoins les anatomistes ont persisté 

à la regarder comme le résultat d'une fonction 

organique , comme le résultat des fonctions du 

cerveau. 

Cabanis a dit dans des termes très explicites 

que : « Pour se faire une idée juste des opé-

« rations d'où résulte la pensée , il faut consi-

» dérer le cerveau comme un organe destiné 

•) à la produire , de même que l'estomac à 
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» opérer la digest ion, le foie à sécréter la 

• bile , e tc . i 

Or nous voyons que l'analogie sur laquelle 

on fonde cette ressemblance des produits du 

cerveau et des produits du foie et de l'estomac 

n'existe pas. 

Le cerveau , comme le foie , comme l'esto­

mac , comme tous les organes , change à 

chaque instant dans chacune de ses mole'cules. 

La nutrition lui apporte des matériaux nou­

veaux qu'elle puise au dehors , et les excrétions 

diverses expulsent les matériaux anciens qu'un 

exercice antérieur a détériorés et usés ; de façon 

que le cerveau , comme les autres organes, 

comme tout le c o r p s , au bout d'un temps dé ­

terminé , et qui peut être soumis au calcul , 

ne contient pas une seule des molécules qui le 

constituaient précédemment. 

Eh b ien! le principe dont émane l' intell i­

gence ne change jamais ; il reste constamment 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



G8 D E L ' E S P R I T D E L ' É D U C A T I O N , 

le m ê m e ; il conserve son unité ; il persisle de­

puis le commencement de la vie jusqu'à la 

fin. 

Il y a là évidemment une absence complète 

d'analogie entre la cause qui produit la bile et 

la cause qui produit la pensée. 

En faut-il davantage pour démontrer que 

ces deux causes ne sont point identiques ainsi 

que le prétendait Cabanis et les philosophes ou 

les anatomistes qui ont suivi ses errements. 

La pensée n'est donc pas un produit de l'or­

ganisation seulement , e t , pour la bien com­

prendre , il faut d'autres moyens d'étude que 

ceux que nous ont offert jusqu'à présent les 

sciences physiques (G). 

En présence de ce résultat auquel nous arri-
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vons ainsi par la seule voie des sciences phy­

siques, on s'étonne à bon droit que les anato-

mistes s'obstinent à n'admettre dans l 'homme 

que des organes et des fonctions d'organes. 

La où l'observation matérielle ne dit rien , 

ils ne veulent rien voir. 

Ils prétendent qu'en allant au delà on sup­

pose; et qu'une fois dans le domaine des sup­

positions il n'y a plus rien de certain et de 

possible à démontrer ; et ils se mettent ainsi 

dans le cas de nier les choses les plus évi­

dentes par cela seul qu'elles ne peuvent pas 

être saisies par l'observation matérielle. 

Mais les sensations, niais le sens intime ou 

la conscience de soi , mais les résultats de la 

réflexion sur e l le-même, ce ne sont pas là des 

choses moins réelles que l'action du coeur et 

des poumons. 

Au fond , pour conclure et arriver à un 

résultat quelconque , les anatomistes ne sont-
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ils pas, à chaque instant, forcés d'aller au delà 

de l'observation matérielle 1 

Qu'est ce en effet que cette organisation et 

ces choses sensibles sur lesquelles ils a iment 

tant à s'appuyer ? 

Ce sont: des o s , des muscles , des nerfs, 

des vaisseaux, du sang clc ; ce sont , en 

un m o t , des solides et des l iquides dont les 

combinaisons déterminent l'exercice des fonc­

tions du corps. 

Eh bien ! je suppose tous ces éléments réu­

nis, sans qu'il en manque un seul et disposés 

entre eux selon leurs convenances respectives. 

Aura-t-on par ce seul fait une organisation, 

une v i e? . . . mais non . 

Et qu'y manquera-l- i l? 

Rien dont les yeux de l'observation puissent 

rendre témoignage. 

Il faudra donner à cet ensemble une pre ­

mière impulsion, exciter le premier battement 
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S C I E N C E . 71 

du c œ u r , déterminer la première inspiration 

du poumon, etc . . . 

Or ces choses sont le résultat d'une certaine 

force, qui est incontestable, que la logique 

appliquée aux faits oblige à admettre , quoi­

qu'elle ne tombe pas sous les sens et qu'elle 

reste à découvrir. 

Il y a p lus , celte force, inhérente a toute 

matière organisée et vivante, ne provient pas 

de l'organisation ; elle lui est antérieure , car 

c'est elle qui décide l'organisation en déter­

minant une nouvelle vie, quand vient à s'exer­

cer cette fonction physiologique par laquelle 

un être produit son semblable , cette fonction 

qui perpétue les espèces et qui maintient ainsi 

l'éternelle jeunesse de la nature. 

Ainsi l'anatomie , par ce seul fait , ne peut 

pas s'isoler dans la considération des choses 
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•71 D E L ' E S P H I T D E L ' É D U C A T I O N , 

sensibles , elle est forcément amenée dans le 

cercle des choses qui ne le sont pas. 

Elle n'est pas admise a être matérialiste pour 

son propre compte , puisque les analogies phy­

siques dans lesquelles elle s'est si souvent 

égarée lui font défaut , aussitôt qu'elle veut 

serrer d'un peu près le champ de la vie . 

Comment pourrait-elle s'arroger le droit 

d'imposer un matérialisme quelconque à la 

science de l'entendement ? 

Nous voila déjà en mesure de tirer de tout 

ceci une conséquence rigoureuse à la fois et 

très féconde dans la pratique. Mais nous de ­

v o n s , avant , dire un mot de la question des 

naissances que nous avons réservée précé­

d e m m e n t . 

11 y a des savants qui croient qu'il peut naî­

tre des individus , sans parents qui les engen-
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cirent; cju'il peut y avoir clans la nature des 

transformations telles que ce qui n'était point 

corps organique , s'organise de lu i -même , 

spontanément, et devient corps organisé, sous 

l'influence de certaines circonstances et en 

dehors de toute espèce de génération. 

C'est cette transformation qu'on appelle gé­

nération spontanée. 

La théorie de la génération spontanée a 

été appliquée, surtout, aux êtres les plus infé­

rieurs de l'échelle animale, aux animaux infu-

soires, c'est-à-dire à des corpuscules micros­

copiques, qui n'offrent aux yeux de l'observa­

teur le plus exercé que des caractères fort 

obscurs d'animalité. 

Mais les faits que l'on a articulés à l'appui 

ne supportent pas l 'examen. 

L n infusoire est un animal infiniment petit , 

puisqu'il faut un grossissement de trois cents 

diamètres pour le distinguer. Si l'on suppose 
7 
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qu'il se montre ainsi à 1 état adulte, on ne peut 

pas contester que les œufs qui ont dù le pro­

duire ne sont pas infiniment plus petits, et par 

conséquent insaisissables par le plus fort pou­

voir amplifiant. 

U n e gouttelette de l iquide dans laquelle na­

gent un grand nombre d'infusoires est par­

faitement transparente à l 'œil nu ; e t , quand 

on prend le microscope, on voit que ces petits 

animaux sont transparents eux-mêmes . 

Ne doit -on pas présumer d'après cela que 

leurs œ u f s , en raison de leur extrême pet i ­

tesse, sont encore plus transparents et m ê m e 

invisibles avec les moyens que nous possédons. 

Pour produire des infusoiresil faut de l'eau, 

de l'air et un corps solide. 

De ce qu'on n'aperçoit pas les germes, dans 

l'un ou dans l'autre de ces é léments , on con­

clut que ces germes n'existent pas. Et qu'est-

ce donc qui empêche de prétendre le con-
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traire ? la discussion se trouve alors suspendue 

entre une ne'gation et une affirmation. 

Mais la négation ne repose, sur rien. 

Tandis que l'affirmation a pour base la plus 

puissante de toutes les analogies , l'analogie 

qui se tire de ce qui a lieu dans le veste de 

la nature. 

Partout où je vois un être organisé , je suis 

sûr de rencontrer un élément multiplicateur 

de cet ê tre ; qu 'e s t - ce qui m'autoriserait h 

croire que cet élément de multiplication man­

que là où je ne puis pas l 'apercevoir, quand 

je considère d'ailleurs l imperfec l ion de nos 

sens et de tous nos autres moyens de recher­

che ? 

Telle est la valeur de l'affirmation. 

La négation est une véritable logomachie . 

Qui dit génération spontanée, dit un non-

sens. Conçoit-on un être s'engendrapt lui-

même'! 
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r é , DE T:ESPÎ\IT DE T/EDUCÀTION. 

Non; il n'y a rien de spontané dans le 

monde . Chaque être a son parent; chaque évé­

n e m e n t a ses causes; chaque fait a son prin­

c ipe , comme il a ses conséquences , pour les­

quelles il est principe lui-même. Tout ce qui 

est n'existe qu'à titre de conséquence. Une 

seule cause a été et sera toujours : c'est 

la cause première , la cause universel le , 

la raison souveraine qui domine toutes les 

raisons, l ' intelligence suprême dont l'intelli­

gence de l 'homme est un rayon , qui a lancé 

les mondes dans l'espace et qui préside a 

leurs révolutions, qui d h i g e l e soleil dans sa 

course, qui régit la naissance de la plus simple 

monade aussi b ien cjue l'organisation plus c o m ­

pl iquée de l'individu humain. C'est à cette 

seule cause qu'il faut attribuer la spontanéité; 

car la spontanéité est son essence. Elle est 

parce qu'elle e s t , parce qu'il faut qu'elle soit, 

parce que , si elle n'était pas, rien ne serait. 
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Son existence ne se démontre pas, elle ne se 

prouve pas, elle est évidente. Les autres causes, 

au contraire de celle-là, ne sont que secondai­

res ; l'esprit humain fait sa science de les dé­

montrer, de les prouver, de les expliquer : 

mais, en les étudiant, gardons nous de nous 

payer de mots et d'affirmer des spontanéités 

qui ne peuvent exister nulle part, et qui sont 

encore moins là où les causes secondes elles-

mêmes échappent à notre investigation. 

La science nous dit donc que chaque être a 

son parent. 

Quant à vouloir expliquer comment a été 

formé le premier parent, celui qui a commencé 

l'existence de chaque espèce, la science ne peut 

rien nous dire. 

Cette question des premiers parents doit 

donc être mise de côté . 

Notons pourtant, à ce propos, que, si l'on 

en vient à examiner de près, sans prévention, 

7. 
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7b) DE L'ESPRIT DE L'ÉDUCATION, 

sans esprit de système, en se dépouillant de 

tout préjugé, les idées que les peuples se sont 

faites, dans des temps divers, sur ce grand su­

jet, pn verfa clairement qu'il est impossible 

de trouver un récit moins répugnant , plus 

viaisemblal}Je, que | e récit de Moise, surtout 

quand on s^Ltache "a en comprendre l'esprit 

et qu'on pe persiste point à s'en tenir à la 

lettre. 

Les sciences ne sont point en désaccord sur 

un pareil suje t , elles rendent témoignage à 

l'historien des Juifs, q u i , considéré sous un 

point de vue purement humain , peut être re­

gardé comme u n écho fidèle des traditions ré-

paiidues dans Turiivers en ces temps reculés. 
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SCIENCE. 79 

Nous venons de passer en revue toutes Jes 

sciences dans ce qu'elles ont de plus général et 

de plus certain. 

Les sciences mathématiques, en nous faisant 

connaître les lois fixes auxquelles obéit l'uni­

vers, nous ont conduit a admettre cette pre­

mière et grande vérité que : 

IL Y A UN LÉGISLATEUR SUPRÊME. 

Les sciences physiques, en nous apprenant 

comment sont constitués tous les corps de la 

nature, ont fait ressortir cette deuxième vérité, 

non moins importante , que l 'homme a une 

double nature, et que, quand l'organisation qui 

le constitue en partie se dissout, 

L'HOMME NE MEURT PAS TOUT ENTIER (1). 

(1) N o n o m n i s m o i ' i a r : m u l t a q u e p a r s r n e i 

V i t a b i t l i b i t i n a m . . . ( H O R A C E . ) 
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Je ne demande à mon fils, pour son repos, 

pour son h o n n e u r , pour son bonheur , (pue 

d'avoir ces deux vérités toujours présentes à 

l'esprit. 

Elles doivent être le pivot de toutes les ac­

tions de sa vie . 

Il s'agit d'avoir des principes sérieux, des 

principes irrécusables; sur lesquels un h o m m e 

puisse s'appuyer dans toutes les circonstances 

de sa vie ; qu'il puisse invoquer et soutenir en 

toute occasion et vis-à-vis de tous, vis-à-vis du 

savant comme vis-à-vis de l'ignorant ; avec les­

quels il ne puisse jamais y avoir pour lui de 

position fausse dans le monde ; qui rendent sa 

conduite dans la vie toujours une, concordante 

et droite ; enfin, qui le mettent à l'abri des em­

bûches des méchants dont les voies sont tou­

jours tortueuses. 

Les méchants mentent par leurs act ions , ils 

les dirigent de manière à se faire attribuer des 
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desseins, des qualités , des sentiments qu'i ls 

n'ont pas; et, comme ils supposent toujours 

dans les autres des dispositions semblables aux 

leurs, ils s'appliquent sans cesse à les déjouer. 

Mais s'ils se trouvent en face d'un homme cjui 

a le cœur d r o i t , et des principes fermes dont 

il ne de'vie pas, c'est l 'homme au c œ u r droit qui 

tr iomphe, parce que les me'chants comptent 

toujours sur l 'absence de la vertu. 

Mon fils conservera donc dans son c œ u r c e s 

deux grands principes , et conduira sa vie de 

manière a ne pas les contredire par ses ac­

tions. 

C'est de la science que nous les avons dé­

duits. 

La science m o d e r n e , c e que l'on sait aujour­

d'hui , ce que l'on a appris de plus récent, les 

c o n f i r m e et ne les conteste pas. 

Nous les tenons en un mot de la raison 

sévère ; de la raison mathématique et de l 'ob-
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servatioq ; de ce qu'il y a de plus certain dans 

Je cajcul et dans la physique. 

Qui donc pourrait détruire notre confiance 

dans leur vérité ?.. 

Pour l'humble paysan des campagnes , le 

soleil qui dore les moissons , l'herbe qui 

pousse, la fleur qui s'épanouit, sont des té­

moignages plus frappants que nos déductions 

scientifiques et tous les raisonnements qu'on 

peut faire sur elles. 

Quant aux savants séduits par des préjugés 

de système, par des théories imaginaires , par 

l'orgueil de leur esprit qui veut tout expliquer 

avec facilité, nous sommes en mesure de leur 

dire : 

Au fond que savez-vous ? connaissez-vous 

autre chose que des formes et des rapports de 

formes ? L'essence des moindres phénomènes, 

l'avez-vqus jamais cpmprise ? Les plus simples 

produits des m a i n s de l'homme ne vous sont-ils 
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pas inconnus, dans leurs éléments ? — E t vous 

voulez réfuter l 'enseignement du grain qui 

germe et de l'oiseau qui chante ? 

Avouez plutôt que vous ne savez rien. 

Sans doute un désir ardent vous obsède , une 

vive curiosité irrite votre espri t , vous voulez 

savoir la raison des choses. 

Mais qu'y faire ? 

Les choses sont constituées de façon à n'être 

jamais connues. 

C'est un m a l , dites-vous, que celte opposi­

tion de la nature humaine avide de connaître, 

et de cette nature des choses dont la raison ne 

se laisse pas saisir. 

O u i , sans d o u t e , c'est un m a l , il y a désordre 

et cela doit changer. 

Où? quand? . . 

Questions immenses ! 

Mais ce n'est pas votre science qui les 

résoudra. 
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84 D E L ' E S P R I T D E L'EDUCATION". 

. L'étude qui donne l'orgueil et la présomp -

tion est une étude folle et misérable. C'est 

l'arbre maudit par Gain. « Arbre menteur 1... 

» car nous ne savons rien : il promettait la 

» science.... au prix de la mort, il est vrai, 

» mais la science du moins!.... que sait 

» l'homme ? 

(LordByron. Caïn , acte I I , scène II.) 
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NOTE A. 

P;ige 2 5 . La volonté humaine et ses variations dépen­

dent de t a n t de causes diverses e t si difficiles à recon­

naître. 

Dans la séance du lundi, 11 avril 1836 , à l'Acadé­

mie des sciences, M. Poisson lut une note sur la loi 

des grands nombres, extraite de son ouvrage sur la 

probabilité des jugements criminels. Dans cette note il 

voulait prouver mathématiquement que pour des nom­

bres très grands de procès, le rapport entre les a c -

quitemenls et les condamnations était à peu près in­

variable. 

Après la communication de M. Poisson, une dis-
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cussion s'éleva au sein de l'Académie, au sujet des a p ­

plications du calcul des probabilités à des questions du 

monde moral. MM. Poinsot, Dupin et Navier prirent 

successivement la parole. Voici comment le compte 

rendu rend l'opinion de M. Poinsot .-

« Le calcul des probabilités dans les choses morales, 

» telles que les jugements des tribunaux , ou les votes 

» des assemblées, paraît à M. Poinsot une fausse a p -

» plication de la science mathématique ; il pense qu'on 

» n'en peut tirer aucune conséquence qui puisse servir 

» à perfectionner les décisons des hommes. Suivant 

» M. Laplace lui-même, la théorie des probabilités lient 

» à des considérations si délicates, qu'il n'est pas sur­

tí prenant qu'avec les mêmes données deux personnes 

» trouvent des résultats différents, surtout dans les 

n questions très compliquées • d''où M. Poinsot pourrait 

» conclure que la théorie des probabilités est si déli-

» cate qu'il est très probable que les géomètres se 

» trompent souvent dans cette analyse ; de sorte 

« qu'après avoir calcúlela probabilité de l'erreur dans 

« une certaine chose , il faudrait calculer la probabi-

» lité de l'erreur dans son calcul. Cette idée seule d'un 
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» calcul applicable à des choses où se mêlent les l u -

» mièrcs imparfaites, l'ignorance et les passions des 

» hommes, pouvait taire une illusion dangereuse pour 

» quelques esprits, et c'était surtout cette considéra-

» tion qui avait déterminé M. Poinsot à prendre un 

» moment la parole sur une question si peu géomé-

» trique. » 

M. Charles Dupin fit également des observations, 

critiques. 

A la séance suivante M. Poisson, entra dans des ex­

plications nouvelles à l'appui de son opinion. « L'inva­

riabilité des rapports entre les très grands nombres 

d'événements d'une même nature , tant que leurs 

causes générales restent les mêmes , est maintenant 

démontrée à priori. J'avoue que j'attache une grande 

importance à cette démonstration ; mais, importante ou 

non , encore faut-il la connaître pour juger si elle est 

exacte. Toutefois, en attendant qu'elle ait été publiée 

dans l'ouvrage dont je m'occupe actuellement, un grand 

nombre d'exemples de toutes natures peut suffire pour 

mettre hors de doute la constance de ces rapports , 

soit dans les choses physiques , soit dans les choses 

8, 
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morales ; e t , en ell'et, on ne conçoit pas quelle diffé­

rence il pourrait exister, à cet égard , entre ces deux 

sortes de choses , puisqu'il ne s'agit point ici de la 

nature même des causes, mais seulement des chances 

connues ou inconnues qu'elles donnent aux événe­

ments , et qui sont quelquefois encore plus variables 

et plus irrégulières pour les choses physiques que pour 

les choses morales. Ainsi, dans mon travail sur la 

proportion des naissances annuelles des deux sexes ( 1 ) , 

je m'étais appuyé sur les résultats de dix années d'ob­

servations , pendant lesquelles cette proportion n'avait 

pas varié d'un demi-centième de sa valeur moyenne. 

Depuis la publication de ce mémoire , sept nouvelles 

années d'observations ont été ajoutées aux premières , 

et la proportion dont il s'agit n'a pas non plus varié 

d'un demi-centième. Cependant, cette proportion va­

rie beaucoup dans les différents ménages , et par con­

séquent aussi la cause inconnue qui rend , dans l'esprit 

humain , les naissances masculines prépondérantes J 

elle varie aussi beaucoup d'un département à un autre, 

( 1 ) Mémoires de l 'Académie, t, IX, , 
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et pour un même département, d'une année à la sui­

vante ; et il y a même quelquefois un ou deux dépar­

tements où le nombre des naissances féminines d'une 

année excède celui des naissances masculines ( 1 ) . Je 

ferai remarquer que cette différence étant peu consi­

dérable, il faut un très grand nombre d'observations 

pour la déterminer, et que le calcul des probabilités 

est indispensable pour montrer qu'elle n'est point l'effet 

du hasard , mais qu'elle a très probablement une cause 

spéciale en vertu de laquelle la même différence se 

reproduit constamment par la suite. Dans les choses 

morales , la même permanence des rapports entre les 

grands nombres s'observe également, et à cet égard 

l'exemple le plus frappant est celui que j'ai cité déjà 

plusieurs fois, du rapport à très peu près constant en­

tre les nombres des condamnations prononcées annuel­

lement en France par les jurés, et le nombre total des 

accusés ; pendant six années consécutives que la légis­

lation sur le jury n'a pas c h a g é , ce rapport n'a pas non 

( 1 ) Voyez sur ce point VAnnuaire du Bureau des Longitudes, 

de chaque année, 
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plus varie sensiblement , et il s'est trouvé à très peu 

près le même en Belgique , comme il résulte du compte 

rendu de l'administration de la justice dans ce royau­

me , qui a été publié par le gouvernement. Ce rapport 

a changé avec les diverses législations sur le jury qui 

se sont succédées dans notre pays ; et ces changements 

présentent une circonstance bien digne de remarquo 

et bien propre à montrer la liaison des effets les plus 

variés à leurs causes générales. Avant jS31 , le jury 

pouvait condamner à une majorité de au moins sept 

voix contre cinq , et la proportion des condamnations 

s'élevait à 0 ,62 5 quand la décision était rendue à celte 

majorité minima, il était obligé de le dire ; et l'on sait 

de cette manière que la proportion des condamnations 

prononcées à la majorité de sept voix contre cinq , 

était 0 , 0 7 , en retranchant cette fraction de 0 , 6 1 , il 

reste 0,54 pour la proportion des condamnations pro­

noncées à huit vois au moins contre quatre. Or , en 

1S32 , la loi a exigé pour la condamnation la majorité 

de au moins huit voix contre quatre, au lieu de eelle 

de sept voix contre cinq, et le rapport du nombre 

des condamnations à celui des accusés s'est efïecti-
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veinent abaissé à 0 ,54 ; la différence ne so trouve 

que dans les mil l ièmes, dont j'ai fait abstraction dans 

ces citations. 

« Ce rapport peut aussi changer par l'influence d'au­

tres causes générales. À Paris , il est un peu plus grand 

que dans le reste de la France ; ce qui peut tenir à ce 

que le nombre des accusations annuelles est propor­

tionnellement plus considérable que dans la France 

entière ; circonstance qui rend aussi le danger des a c ­

quittements plus grand. Le rapport dont il s'agit n'est 

pas non plus le même pour les accusés des deux sexes , 

ni pour tous les genres de crimes. Quand on aura réuni 

un plus grand nombre d'observations, on pourra d é ­

terminer ses valeurs très probables, en ayant égard à 

ces diverses circonstances , et pour les différentes par-

tics de notre pays. Jusque-là, on est obligé de se con­

tenter d'une valeur moyenne de ce rapport pour la 

France entière , qui n'en est pas moins une quantité 

constante, comme cela résulte de l'expérience et de 

la théorie , et qu'il est toujours utile de connaître. 

» Parmi les nombreux résultats du calcul des proba­

bilités , les uns peuvent être confirmés par l'expérience, 
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et l'ont été constamment ; les autres , par leur nature , 

ne sont susceptibles d'aucune vérification ; ce qui n 'em­

pêche pas qu'ils ne méritent la même confiance, puis­

qu'ils dérivent des mêmes principes, et sont démontrés 

par les mêmes raisonnements. Ce calcul a d'.ailleurs 

cela de commun avec les autres parties des mathéma­

tiques. Ainsi, par exemple , le dernier retour de la 

comète de Halley a été d'abord calculé et ensuite o b ­

servé directement, et l'observation a confirmé, d'une 

manière remarquable, le résultat du calcul ; niais si 

quelque astronome , en suivant les mêmes méthodes , 

et e i i calculant également bien , s'avisait aujourd'hui 

de déterminer l'époque de son prochain retour, qui 

aura lieu vers d 9 1 0 , il serait raisonnable de croire 

avec la même confiance à ce résultat futur, quoique 

assurément personne de nous ne puisse espérer de le 

vérifier. » 

Après la lecture de cette noie, M. Poinsot prit encore 

la parole : « Je sais très bien , d i t - i l , que le calcul des 

« probabilités considéré en lui-même est aussi exact 

« que l'arithmétique ; et cela même est de pure défi— 

« nition, puisque la probabilité de chaque chose y est 
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regardée comme nn nombre. Je conçois encore que 

ce calcul s'applique assez naturellement aux jeux de 

hasardj aux loteries, aux rentes-viagères , aux as­

surances , e tc . , en un m o t , à toutes les questions 

où l'on peut faire une énumération exacte de divers 

cas qui sont, ou qu'on suppose également possibles. 

Il n'y a là rien qui ne soit conforme aux indications 

naturelles du bon sens. Mais ce qui répugne à l'esprit, 

c'est l'application de ce calcul aux choses de l'ordre 

moral ; c'est, par exemple, de représenter par un 

nombre la véracité d'un témoin J d'assimiler ainsi des 

hommes à autant de dés , dont chacun a plusieurs 

faces, les unes pour l 'erreur, les autres pour la 

vérité; de traiter de même d'autres qualités m o r a ­

les , et d'eu faire autant de fractions numériques, 

qu'on soumet ensuite à un calcul souvent très long 

et très compliqué ; et d'oser , au bout de ces calculs, 

où les nombres ne répondent qu'à de telles h y p o ­

thèses , tirer quelque conséquence qui puisse déter­

miner un homme sensé à porter un jugement dans 

une affaire criminelle , ou seulement à prendre une 

décision, ou à donner un conseil sur une chose de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



« quelque importance. Voilà ce qui me paraît une 

« sorte d'aberration de l'esprit, une fausse application 

u de la science , et qui ne serait propre qu'à la discrc-

« diter. » 

NOTE B. 

Page 2 6 . Les formes ont sur les nombres V avant âge 

d'une plus palpable réalité. 

Il y a plusieurs espèces de vérités , disait Buffon, et 

on a coutume de mettre dans le premier ordre les vé­

rités mathématiques, ce ne sont cependant que des 

vérités de définition ; ces définitions portent sur des 

suppositions simples , mais abstraites , et toutes les vé­

rités en ce genre ne sont que des conséquences compo­

sées , mais toujours abstraites de ces définitions. Nous 

avons faits les suppositions , nous les avons combinées 

de toutes les façons ; ce corps de combinaisons est la 

science mathématique ; il n'y a donc rien dans cel le 

science que ce que nous y avons mis , et les vérités 

qu'où en tire ne peuvent être que des expressions 

différentes, sous lesquelles se présentent les supposi-
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tions que nous avons employées; ainsi, les vérités ma­

thématiques ne sont que les répétitions exactes des 

définitions ou suppositions. 

La dernière conséquence n'est vraie que parce 

qu'elle est identique avec celle qui la précède, et que 

celle-ci l'est avec la précédente , et ainsi de suite en 

remontant jusqu'à la première supposition; et comme 

les définitions sont les seuls principes sur lesquels tout 

est établi, et qu'elles sont arbitraires et relatives, tou­

tes les conséquences qu'on en peut tirer sont égale­

ment arbitraires et relatives. Ce qu'on appelle vérités 

mathématiques se réduit donc à des identités d'idées, 

et n'a aucune réalité ; nous supposons, nous raisonnons 

sur nos suppositions, nous en tirons des conséquences, 

nous concluons; la conclusion, ou dernière consé­

quence , est une proposition vraie relativement à notre 

supposition; mais celte vérité n'est pas plus réelle que 

la supposition el le-même. Ce n'est point ici le lieu de 

nous étendre sur les usages des sciences mathématiques, 

non plus que sur l'abus qu'on en peut faire, il nous 

suffit d'avoir prouvé que les vérités mathématiques ne 

sont que des vérités de définition, o u , si l'on veut , 
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des expressions différentes de la même chose, et qu'el­

les ne sont vérités que relativement à ces mêmes défi­

nitions que nous avons faites ; c'est par cette raison 

qu'elles ont l'avantage d'être toujours exacte^ et d é ­

monstratives, mais abstraites , intellectuelles et arbi­

traires. 

Les vérités physiques, au contraire j ne sont nul le­

ment arbitraires, et ne dépendent point de nous ; au 

lieu d'être fondées sur des suppositions que nous avons 

faitesJ elles ne sont appuyées que sur des faits; une 

suite de faits semblables, ou, si l'on veiit une répéti­

tion fréquente et une succession non interrompue des 

mêmes évènemens t'ait l'essence de la vérité physique. 

( B c r r O N , Histoire Naturelle , Discours préliminaire.) 

NOTE G. 

Page 30 , et de là résultent les quatre saisons... 

Par le monvement de rotation de la terre, nous avons 

le jour et la nuit, et, par son mouvement de transla­

tion autour du soleil, nous avons les jours équinoxiaux 

et solsticiaux, et cdnséquemment les quatre saisons. 
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On sait que le jour est dû à Ja lumière du soleil quand 

il est au-dessus d'un hémisphère, et que la privation 

de cette lumière, dans le même temps, produit, sur 

l'hémisphère opposé, la rmit ( et réciproquement. Ainsi, 

que le soleil tourne autour de la terre supposée immo­

bile, toutes les parties de la terre seront successivement 

éclairées dans l'un ou l'autre cas, et auront également, 

dans ces deux hypothèses, le jour et la nuit. (HASSEN-

FRATZ, Çouij deplysique céleste, art. 175 et 176). 

NOTE n. 

P a g e 3 1 , notre système solaire aussi b i e n qugtaus les 

autres systèmes... 

Les formules algébriques^ à l'akle desquelles on pst 

parvenu à débrouiller toutes les circonstances de? pu-

rieux mouvements clliptirjues des étoiles doubles, re ­

posent entièrement sur l'hypothèse, que la grande et la 

petite étoile s'attirent en raison inverse du carré de 

leurs distances. La détermination de l'orbite de chacjuo 

étoile exige seulement quatre, cinq ou au plus six me-
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sures d'angles de position et de distances apparen­

tes. Quant aux observations non employées dans ces 

premiers calculs, qu'elles soient antérieures, posté­

rieures ou intermédiaires, elles deviennent autant de 

moyens de soumettre à une épreuve délicate et déci­

sive l'hy rpothèse dont on était parti ; il suffit de voir si 

elles s'accordent avec une orbite qui ne saurait être la 

véritable, dans le cas où l'on aurait déduit sa forme 

d'une supposition erronée. Or beaucoup de comparai­

sons ont été faites entre les positions des étoiles satel­

lites réellement observées, et les positions conclues des 

ellipses calculées. Les discordances n'ont pas dépassé 

les petites incertitudes inhérentes à ce genre difficile 

de mesures. 

Ainsi, en admettant que jusqu'aux derniers confins 

du monde visible il existe une force attractive qui 

s'exerce en raison inverse du carré des distances, les 

calculateurs des orbites des étoiles doubles s'étaient 

placés dans le vrai ; ainsi les étoiles sont régies par la 

même force qui, dans notre système solaire, préside à 

tous les mouvements des planètes et des satellites ; ainsi, 

cette célèbre attraction newtonienne dont Vuniversa-
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lilé n'était jusqu'ici établie que jusqu'aux limites de 

l'espace embrassé par la planète la plus éloignée du 

soleil, c'est-à-dire par Uranus, devient universelle dans 

toute l'acception grammaticale de ce terme. 

Il ne faut pas croire qu'on pouvait, sans aucun scru­

pule, donner cette extension indéfinie à la découverte 

de Newton. L'existence de l'attraction, dans toutes les 

parties du système composé du soleil et des planètes 

qui l'entourent, était un fait capital dont on avait dé­

couvert les lois et suivi les conséquences avec un succès 

merveilleux j mais il n'en résultait pas que la vertu at­

tractive fût inhérente à la matière, que de grands 

corps no pussent pas exister dans d'autres régions, 

dans d'autres systèmes, sans s'attirer mutuellement. 

A plus forte raison, u'aurait-on pas eu le droit de se 

prononcer sur la généralité de la loi du carré des dis­

tances. Maintenant, je le répète, grâce aux observa­

tions des étoiles doubles, ces doutes sont entièrement 

dissipés. Il n'en faudrait pas davantage pour justifier le 

vif intérêt que les déplacements relatifs des étoiles 

ont excité parmi les astronomes. ( A R A G O , Annuaire du 

bureau des longitudes pour l'an 1834, page 2 5 9 ) . 

9 . 
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NOTE E . 

Page 6 1 , auront propagé nos leçons parmi leurs sem­

blables?... non sans dnule. 

« L'opposition la plus complète, c|it M. Flourens, 

sépare l'instinct de l'intelligence. 

» Tout, dans l'instinct, est aveugle, nécessaire et in­

variable ; tout, (laps l'intelligence, est électif, condi­

tionnel et modifiable. 

» Le castor qui se bâtit une cabane, l'oiseau qui se 

construit un nid, n'agissent que par instinct. 

» Le chien, le cheval , qui apprennent jusqu'à la si-

gnificatipn de plusieurs de nos mots, et qui nous obéis­

sent, font cela par intelligence. 

» Tout, dans l'instinct est inné : le castor bâtit sans 

l'avoir appris ; tout y est fatal : le castor bâtit, maîtrisé 

par une force constante et irrésistible. 

» Tout, dans l'intelligence, résulte de l'expérience 

et de l'instruction : le chien n'obéit que parce qu'il l'a 

appris; tout y est libre : le chien n'obéit que parce 

qu'il veut. 
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» Enfin , tout, duns J'instinct, esj, particulier : petto 

industrie si admirable que le castor met à bâtir sa ca­

bane, il ne peut remployer qu'à bâtir sa cabane j et 

toutj dans l'intelligence , est général, car cette même 

flexibilité d'attention et de conception que le chien 

met à obéir , jl pourrait s'en sprvir pour faire tout 

autre chose. 

» j \ y a donc, dans |es animaux, deux forces distinc­

tes et primitives : j'insljnej; ej. J'jntelligence. Tapt que 

ces (Jeux forces restaient cpnfoiicjues, touf, 4 a P S ^ e s a c _ 

tions des animaux, étajt obscur et contradictoire. Parmi 

ces actions, )es unes montraient J'homme partout s u ­

périeur à la brute, et les autres semblaient faire passpr 

la supériorité iju coté de la brute. Contradiction aussi 

déplorable qu'absurde! 

» Par }a djstjnction qui sépare Jes actions aveugles 

et nécessaires des actions électives et conditionnelles, 

ou, en un seul mot, l'instinct de l'intelligence, toute 

contradiction cesse, la clarté succède à la confusion : 

tout ce qui dans les animaux est intelligence, n'y 

approche, sous aucun rapport, de l'intelligence de 

l'homme ; et tout ce qui, passant pour intelligence, y 
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paraissait supérieur à l'intelligence de l'homme, n'y 

est que l'effet d'une force machinale et aveugle. » 

Quant à la limite qui sépare l'intelligence de l'homme 

de celle des animaux, voici comment s'exprime ce 

savant physiologiste : 

« Les animaux reçoivent, par leurs sens, des impres­

sions semblables à celles que nous recevons par les 

nôtres ; ils conservent, comme noua, la trace de ces 

impressions ; ces impressions conservées forment, dans 

leur intelligence comme dans la notre, des associations 

nombreuses et variées ; il les combinent, ils en tirent 

des rapports, ils en déduisent des jugements, ils ont 

donc de l'intelligence. 

» Mais toute leur intelligence se réduit là. Cette intel­

ligence, qu'ils ont, ne se considère pas elle-même, ne 

se voit pas, ne se connaît pas. Ils n'ont pas la réflexion, 

cette faculté suprême qu'a l'esprit de l'homme de se 

replier sur lui-même et d'étudier l'esprit. 

» La réflexion , ainsi définie, est donc la limite qui 

sépare l'intelligence de l'homme de celle des animaux, 

et l'on ne peut, disconvenir, en effet, qu'il n'y ait là 

une ligne de démarcation profonde. Cette pensée qui se 
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considère e l le -même , cette intelligence qui se vnit et 

s'étudie, cette connaissance qui se connaît, forment 

évidemment un ordre de phénomènes déterminés, 

d'une nature tranchée, et auxquels nul animal ne sau­

rait atteindre. C'est là, si l'on peut ainsi dire, le monde 

purement intel lectuel , et ce monde n'appartient qu'à 

l'homme. En un mot, les animaux sentent, connais­

sent, pensent, mais l'homme est le seul de tous les êtres 

créés à qui ce pouvoir ait été donné, de sentir qu'il 

sent, de connaître qu'il connaît, et de penser qu'il 

pense. (FLOTJRENS, secrétaire perpétuel de l'Académie 

des sciences, Résumé analytique des observations de 

Frédéric Cuvier sur Finslinct et l'intelligence, Paris, 

1 8 4 1 ) . 

NOTE F. 

Page 64 . On retrouve tout ce qui constitue ceux qui lui 

sont inférieurs,., 

Les fonctions du corps animal se divisent en deux 

classes : 

Les fonctions animales ou propres aux animaux, 
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c'est-à-dire la sensibilité et le mouvement volontaire • 

Les fonctions vitales , végétatives , ou communes aux 

animaux et aux végétaux ; c'est-à-dire la nutrition et 

la génération. 

La sensibilité réside dans le système nerveux. 

Le sens extérieur le plus général est le toucher ; son 

siège est à la peau , membrane enveloppant le corps 

entier, et traversée de toute part par des nerfs dont 

les derniers filets s'épanouissent en papilles à sa sur­

face , et y sont garantis par l'épiderme, et par d'au­

tres téguments insensibles, tels que poils, écailles , etc. 

Le goût et l'odorat ne surit que des touchers plus déli­

cats , pour lesquels la peau de la langue et des narines 

est particulièrement organisée j la première, au moyen 

de papilles plus bombées, et plus spongieuses ; la se­

conde, par son extrême délicatesse et la multiplication 

dosa surface toujours humjde. Nous avons, déjà parlé 

de l'œil et de l'oreille en général. L'organe do la g é ­

nération est doué d un sixième sens qui est dans 

la peau intérieure ; celle de l'estomac et des intestins 

fait connaître aussi, par des sensations propres, l'état 

de ces vicères. Il peut naître enfin dans toutes les 
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p a r t i e s d u c o r p s , p a r d e s a c c i d e n t s o u p a r d e s m a ­

l a d i e s , d e s s e n s a t i o n s p l u s o u m o i n s d o u l o u r e u s e s . 

B e a u c o u p d ' a n i m a u x m a n q u e n t d ' o r e i l l e s e t d e n a ­

r i n e s , e t i l y e n a q u i s o n t r é d u i t s a u t o u c h e r , l e q u e l 

n e m a n q u e j a m a i s . 

L ' a c t i o n r e ç u e p a r les o r g a n e s e x t é r i e u r s se p r o ­

p a g e p a r les n e r f s j u s q u ' a u x m a s s e s c e n t r a l e s d u s y s ­

t è m e n e r v e u x , q u i , d a n s l e s a n i m a u x s u p é r i e u r s , se 

c o m p o s e n t d u c e r v e a u e t d e la m o e l l e é p i n i è i e . P l u s 

l ' a n i m a l e s t d ' u n e n a t u r e é l e v é e , p l u s l e c e r v e a u e s t 

v o l u m i n e u x , p l u s le p o u v o i r s ens i t i f y es t c o n c e n t r é ; 

à m e s u r e q u e l ' a n i m a l est p l a c é p l u s b a s d a n s l ' é c h e l l e , 

l e s m a s s e s m é d u l l a i r e s se d i s p e r s e n t ; d a n s les g e n r e s 

les p l u s i m p a r f a i t s , la s u b s t a n c e n e r v e u s e t o u t e n t i è r e 

s e m b l e se f o n d r e d a n s la s u b s t a n c e g é n é r a l e d u c o r p s . 

O n n o m m e t ê t e , la p a r t i e d u c o r p s q u i c o n t i e n t l e 

c e r v e a u e t l e s p r i n c i p a u x o r g a n e s d e s s e n s . 

Q u a n d l ' a n i m a l a r e ç u u n e s e n s a t i o n , e t q u ' e l l e d é ­

t e r m i n e e n l u i u n e v o l o n t é , c ' e s t e n c o r e p a r l e s n e r f s 

q u ' i l t r a n s m e t c e t t e v o l o n t é a u x m u s c l e s . 

L e s m u s c l e s s o n t d e s f a i s c e a u x d e f ib res c h a r n u e s , 

d o n t les c o n t r a c t i o n s p r o d u i s e n t t o u s \es m o u v e m e n t s 
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du corps animal. Les extensions des membres , tous les 

alongements des parties , sont l'effet de contractions 

musculaires, aussi-bien que les flexions et les raccour­

cissements. Les muscles de chaque animal sont dispo­

sés en nombre et en direction par les mouvements qu'il 

peut avoir à exécuter ; et quand ces mouvementsdoi-

vent se faire avec quelque 'vigueur , les muscles s'in­

sèrent à des parties dures , articulées les unes sur les 

autres , et qui peuvent être considérées comme autant 

de leviers. Ces parties portent le nom d'os dans les 

animaux vertébrés, où elles sont intérieures et formées 

d'une masse gélatineuse, pénétrée de molécules de 

phosphate de chaux. On les appelle coquilles, croûtes, 

écailles dans les mollusques , les crustaées, les insectes, 

où elles sont extérieures et composées de substance 

calcaire ou cornée , qui transsude entre la peau et 

l'épiderme. 

Les fibres charnues s'insèrent aux parties dures, par 

le moyen d'autres fibres d'une nature gélatineuse, 

qui ont l'air d'être la continuation des premières , et 

qui forment ce que l'on appelle des tendons. 

Les configurations des faces articulaires des parties 
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dures limitent leurs mouvements , qui sont encore con­

tenus par des faisceaux ou des enveloppes attachés 

aux côtés des articulations, et qu'on appelle ligaments. 

C'est d'après les diverses dispositions de ces appa­

reils osseux et musculaires, et d'après la forme et la 

proportion des membres qui en résultent, que le9 

animaux sont en état d'exécuter les innombrables 

mouvements qui contribuent à la marche , au saut, 

au vol et à la natation. 

Les fibres musculaires affectées à la digestion et a la 

circulation ne sont pas soumises à la volonté ; elles r e ­

çoivent cependant des nerfs ; mais , comme nous 

l'avons d i t , les principaux de ceux qui s'y rendent 

«prouvent des subdivisions et des renflements qui pa­

raissent avoir pour objet de les soustraire à l'empire 

tlu moi. Ce n'est que dans les passions et les autres af­

fections fortes de l'âme que l'empire du moi se fait 

sentir malgré ces barrières, et presque toujours c'est 

pour troubler l'ordre de ces fonctions végétatives. Ce 

n'est aussi que dans l'état maladif que ces fonctions 

sont accompagnées de sensations. Ordinairement la di­

gestion s'opère sans que l'animal s'en aperçoive. 

1 0 
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Les aliments, divisés par les mâchoires et par les 

dents, ou pompés quand l'animal n'en prend que de 

liquides, sont avalés par des mouvements musculaires 

de l'arrière-bouche et du gosier, et déposés dans les 

premières parties du canal alimentaire , ordinairement 

renflées en un ou plusieurs estomacs ; ils y sont péné­

trés par des sucs propres à les dissoudre. 

Conduits ensuite dans le reste du canal , ils y reçoi­

vent encore d'autres sucs destinés à achever leur pré­

paration. Les parois du canal ont des pores qui tirent 

de la masse alimentaire la portion convenable pour 

la nutrit ion, et le résidu inutile est rejeté comme 

excrément. 

Le canal dans lequel s'opère ce premier acte de la 

nutrition est une continuation de la p e a u , et se com­

pose de lames semblables aux siennes ; les fibres même 

qui l'entourent sont analogues à celles qui adhèrent à 

la face interne de la peau , et qu'on nomme le panni-

eule charnu ; il se fait dans l'intérieur du canal une 

transsudalion qui a des rapports avec la transpiration 

cutanée, et qui devient plus abondante quand cel le-c i 
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est supprimée ; la peau exerce même une absorption 

fort analogue à celle des intestins. 

Il n'y a que les derniers des animaux où les excré­

ments ressortent par la bouche , et dont l'intestin ait 

la forme d'un sac sans issue. 

Parmi ceux mêmes où le canal intestinal a deux prl-

fices, il en est beaucoup où le suc nourricier, absorbé 

par les parois de l'intestin, se répand immédiatement 

dans toute la spongiosité du corps ; toute la classe des 

insectes parait y appartenir. 

Mais, à compter des arachnides et des vers, le suc nour­

ricier circule dans un système de vaisseaux c los , dont 

les derniers rameaux seuls eu dispensent les molécules 

aux parties qui doivent en être entretenues; les vaisseaux 

qui portent ainsi le fluide nourricier aux parties se 

nomment artères ; ceux qui le rapportent au centre de 

la circulation , se nomment veines ; le tourbillon circu­

latoire est tantôt simple , tantôt double et même triple, 

(en comptant celui de la veine-porte) ; la rapidité de 

son mouvement est souvent aidée par les contractions 

de certains appareils charnus que l'on nomme cœurs , 
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et qui sont placés à l'un ou à l'autre des centres de cir­

culation, quelquefois à tous les deux. 

Dans les animaux vertébrés et à sang rouge, le fluide 

nourricier sort blanc ou transparent des intestins, et 

porte alors le nom de chyle ; il aboutit par des vais­

seaux particuliers, nommés lactés, dans le système vei­

neux, où il se mêle avec le sang. Des vaisseaux sem­

blables aux lactés, et formant avec eux un ensemble 

appelé système lymphatique, rapportent aussi dans le 

sang veineux le résidu de la nutrition des parties et les 

produits de l'absorption cutanée. 

Pour que le sang soit propre à nourrir les parties, il 

faut qu'il éprouve, de la part de l'élément ambiant, 

par la respiration, la modification dont nous avons 

parlé ci-dessus. Dans les animaux qui ont une circula­

tion, une partie des vaisseaux est destinée à porter le 

sang dans les organes où ils se subdivisent sur une 

grande surface, pour que l'action de l'élément ambiant 

soit plus forte. Quant cet élément est de l'air, la sur­

face est creuse et se nomme poumon • quand c'est de 

l'eau, elle est saillante et s'appelle branchie. Il y a tou­

jours des organes de mouvement disposés pour amener 
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l'élément ambiant dans ou sur l'organe respiratoire. 

Dans les animaux qui n'ont pas de circulation, l'air 

se répand dans tous les points du corps par des vais­

seaux élastiques appelés trachées, ou bien l'eau agit, 

soit en pénétrant aussi par des vaisseaux, soit e n bai­

gnant seulement la surface de la peau. 

Le sang qui a respiré est propre à rétablir la compo­

sition de toutes les parties, et à opérer ce qn'on ap­

pelle la nutrition proprement dite. C'est une grande 

merveille que cette facilité qu'il a de se décomposer 

dans chaque point, de manière à y laisser précisément 

l'espèce de molécules qui y est nécessaire ; mais c'est 

cette merveille qui constitue toute la vie végétative. 

Ou ne voit, pour la nutrition des solides, d'autre ar­

rangement qu'une grande subdivision des dernières 

branches artérielles; mais , pour la production des l i ­

quides, les appareils sont plus variés et plus compli­

qués ; tantôt ces dernières extrémités des vaisseaux s'é­

panouissent simplement sur de grandes surfaces d'où 

s'exhale le liquide produit, tantôt c'est dans le fond de 

petites cavités d'où le liquide suinte ; le plus souvent 

ces extrémités artérielles, avant de se changer en vei-

10. 
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nés, donnent naissance à des vaisseaux particuliers, qui 

transportent ce liquide, et c'est au point d'union des 

deux genres de vaisseaux qu'il paraît naître ; alors les 

vaisseaux sanguins et ces vaisseaux appelés propres 

forment, par leur entrelacement, des corps nommés 

glandes conglomérées ou secrétaires. 

Dans les animaux qui n'ont pas de circulation, n o ­

tamment dans les insectes, le fluide nourricier baigne 

toutes les parties ; chacune d'elles y puise les molécu­

les nécessaires à son entretien ; s'il faut que quelque 

liquide soit produit, des vaisseaux propres flottent dans 

le fluide nourricier et y pompent, par leurs pores, les 

éléments nécessaires à la composition de ce liquide. 

C'est ainsi que le sang entretient sans cesse la c o m ­

position de toutes les parties, et y répare les altérations 

qui sont la suite continuelle et nécessaire de leurs fonc­

tions. Les idées générales que nous pouvons nous faire 

de cette opération sont assez claires, quoique nous 

n'ayons pas de notion distincte et détaillée de ce qui 

se passe, sur chaque point, et q u e , faute de connaître 

la composition chimique de chaque partie avec assez 

de précision, nous ne puissions nous rendre un compte 
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exact des transformations nécessaires pour la pro­

duire. 

Outre les glandes qui séparent du sang les liquides 

qui doivent jouer quelque rôle dans l'économie inté ­

rieure, il en est qui en séparent des liquides destinés à 

être rejetés au dehors, soit simplement comme matières 

superflues, telles que l'urine, qui est produite par les 

reins, soit pour quelque utilité de l'animal, comme 

l'encre des seiches , la pourpre de divers autres m o l ­

lusques, etc. 

Quant à la génération, il y a une opération ou uu 

phénomène encore bien autrement difficile à concevoir 

que les sécrétions, c'est la production du germe. Nous 

avons vu même qu'on doit la regarder à peu près 

comme incompréhensible ; mais, une fois l'existence du 

germe admise, il n'y a point, sur la génération, de 

difficulté particulière. Tant qu'il adhère à sa mère, il 

est nourri comme s'il était un de ses organes , e t , une 

fois qu'il s'en détache, il a lui-même sa vie propre, qui 

est au fond semblable à celle de l'adulte. 

Le germe, l'embryon, le foetus, le petit nouveau-né, 

ne sont cependant jamais parfaitement de la même 
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l'orme que l'adulte , et leur différence est quelquefois 

assez grande pour que leur assimilation ait mérité le 

nom de métamorphose. Ainsi, personne ne devinerait, 

s'il ne l'avait observé ou appris, qu'une chenille dût 

devenir un papillon. 

Tous les êtres vivants se métamorphosent plus ou 

moins dans le cours de leur accroissement, c'est-à-dire 

qu ils perdent certaines parties et en développent qui 

étaient auparavant moins considérables. Les antennes, 

les ailes, toutes les parties du papillon étaient enfer­

mées sous la peau do chenille ; cette peau disparait 

avec des mâchoires, des pieds et d'autres organes qui 

ne restent pas au papillon, Les pieds de la grenouille 

sont renfermés dans la peau du têtard, et le têtard, 

pour devenir grenouille, perd sa queue, sa bouche et 

ses branchies. L'enfant même, en naissant, perd son 

placenta et ses enveloppes; à un certain âge, il perd 

presque son thymus, et il gagne petit à petit des c h e ­

veux, des dents et de la barbe ; les rapports de gran­

deur de ses organes changent, et son corps augmente, 

à proportion, plus que sa tête, sa tête plus que son 

oreille interne, etc. (CUVIER, Règne animal, introduct.) 
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Consultez aussi le discours de cloturo du cours pro­

fessé par M. Dumas à l'école de médecine de Paris. Dans 

ce discours où l'habile professeur a apprécié l'homme et 

la nature sous le point de vue chimique , il règne un 

parfum délicieux de cette poésie sublime qui s'empare 

de l'esprit du savant habitué à voir la nature en grand 

et à rattacher à des idées d'ensemble et d'unité les faits 

particuliers de la science. 

NOTE G. 

Page 0 8 , et pour la bien comprendre, il faut d'autres 

moyens d'étude... 

Mais ces moyens, il ne les faut pas chercher dans le 

système de Gall ou la phrénologie. 

M. Flourens vient, tout récemment , de soumettre 

celte doctrine à un nouveau, très bref, mais très lucide 

examen. On sait que les premiers titres de M. Flourens 

à l'Académie des sciences sont précisément des travaux 

sur les propriétés et les fonctions du système nerveux. 

L'autorité de M. Flourens, en pareille matière, est 
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a Le cerveau est le siège exclusif de l'âme ; et tout 

ce qui est de la sensation, jusqu'aux opérations mêmes 

qui paraissent le plus dépendre du simple sens externe, 

est fonction de l'âme. 

Gall se rejette sur Condillac, qui, bien moins rigou­

reux en cela que Descartes, dit que «toutes nos facultés 

» viennent des sens. » Mais, lorsque Condillac parle 

ainsi, il parle évidemment par ellipse ; car il ajoute aus-

donc plus recommandable et mieux fondée que celle 

de tout autre phrénologiste moins familier avec la 

physiologie du cerveau, mais plus habile à discerner, du 

doigt et de l'œil, les protubérances extra-crâniennes. 

Voici un extrait du travail de M. Flourens .-

« Deux propositions fondamentales, dit-i l , consti­

tuent toute la doctrine de Gall : la première, que l'in­

telligence réside exclusivement dans le cerveau ; la se­

conde, que chaque faculté particulière de l'intelligence 

a, dans le cerveau, un prgane propre. 

» Or, de ces deux propositions, la première n'a cer­

tainement rien de neuf, et la seconde n'a peut-être rien 

de vrai. 
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sitôt ces paroles : « Les sens ne sont que cause occa-

» sionnelle. Ils ne sentent pas, c'est l'âme seule qui sent 

» à l'occasion des organes. » 

« Or, si c'est l'âme seule qui sent, à plus forte raison 

est-ce l'âme seule qui se souvient, qui juge, qui ima­

gine, etc . La mémoire, le jugement, \'imagination, e tc . , 

en un mot, toutes nos facultés, sont donc de l'âme, 

Tiennent donc de l'âme, et non pas des sens. 

Nul philosophe n'a exagéré, plus qu'Helvétius, l'in­

fluence des sens sur l'intelligence. Eh b ien , Helvétius 

a dit : « De quelque manière qu'on interroge l'expé-

» rience, elle répond toujours que la plus ou moins 

» grande supériorité des esprits est indépendante de la 

» plus ou moins grande perfection des sens. » 

» Mais je laisse Helvétius et Condillac, et je reviens 

à Descartes, à Willis , à Lapeyronie, à Haller, à Sœm-

merring, à Cuvier, etc. Tous ont T U , tous ont dit que 

le cerveau est le siège de l'âme, et qu'il l'est à l'exclu­

sion des sens. La proposition, que le cerveau est le 

siège exclusif de l'âme, n'est donc pas neuve, n'est donc 

pas de Gall ; elle était dans la science avant qu'eût paru 

sa doctrine. 
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120 XOTES. 

» Le mérite de Gall, et ceci n'est pas un médiocre 

mérite, est d'en avoir mieux compris, qu'aucun de 

ceux qui l'avaient précédé, toute l'importance, et de 

s'être dévoué à la démontrer. Elle était dans la science 

avant Gall ; on peut dire que, depuis Gall, elle y règne. 

Prenant chaque sens en particulier, il les exclut tous, 

l'un après l'autre, de toute participation immédiate 

aux fonctions de l'intelligence. Loin de se développer 

en raison directe de l'intelligence, la plupart se déve­

loppent en raison inverse. Le goût, l'odorat, sont plus 

développés dans le quadrupède que dans l'homme ; la 

vue, l'ouïe, le sont plus dans l'oiseau que dans le qua­

drupède. Le cerveau seul se développe partout en rai­

son de l'intelligence. La perte d'un sens n'entraîne 

point la perte de l'intelligence. Elle survit au sens de 

la vue, à celui de l'ouïe ; elle survivrait à tous. Il suffit 

d'interrompre la communication d'un sens quelconque 

avec le cerveau, pour que ce sens soit perdu. La seule 

compression du cerveau,qui abolit l'intelligence, les abo­

lit tous. Loin donc d'être organes de l'intelligence, les 

organes des sens ne sont même pas organes des sens; 

ils n'exercent ces fonctions mêmes d'organes des sens, 
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que par l'intelligence, et cette intelligence ne réside 

que dans le cerveau. 

« Le cerveau seul est donc l'organe de l'âme. Mais net 

organe de l'âme, est-ce le cerveau tout entier, le cer­

veau pris en masse ? Gall l'a cru , et Spurzheim à 

l'exemple de Gall, et tous les phrénologistes venus en­

suite, à l'exemple de Gall et de Spurzheim. 

« Et pourtant il n'en est rien 

» Lors donc que les phrénologistes placent indiffé­

remment les facultés intellectuelles et morales dans le 

cerveau pris en masse, les phrénologistes se trompent. 

Ni le cervelet, ni les tubercules quadrijumeaux, ni la 

moelle allongée, ne peuvent être pris pour sièges de 

ces facultés. Toutes ces facultés résident exclusive­

ment dans le cervean proprement dit ou les hé­

misphères. 

« La question du siège précis de l'intelligence a donc 

grandement changé depuis Gall. Gall croyait que l'in­

telligence résidait indifféremment dans tout l'encé­

phale , et il a été prouvé qu'elle ne réside que dans les 

seuls hémisphères. 

t< Aussi n'est-ce pas l'encéphale, pris en masse, qui se 

11 
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développe en raison de l'intelligence , ce sont les seul 

hémisphères. Les mammifères sont les animaux qui ont 

le plus d'intelligence ; ils ont, toute proportion gardée, 

les hémisphères les plus volumineux. Les oiseaux sont 

les animaux qui ont le plus de force de mouvement ; 

ils o n t , toute proportion gardée, le cervelet le plus 

grand ; les reptiles sont les animaux les plus lents, les 

plus apathiques, ils ont le cervelet le plus petit, etc. 

n Tout le prouve donc,: l 'encéphale, pris en masse, 

est un organe multiple, à fonctions multiples, à parties 

diverses, destinées, les unes aux mouvements de loco­

motion, les autresaux mouvements de respiration,etc. , 

et dont une seule, le cerveau proprement dit, est des­

tinée à l'intelligence. 

« Or, cela posé, le cerveau tout entier ne peut plus 

évidemment être partagé, comme le partagent les 

phrénologistes, par petits organes, dont chacun loge 

une faculté intellectuelle distincte, car le cerveau tout 

entier ne sert pas à l'intelligence. Les hémisphères 

seuls servent à l'intelligence; et , par conséquent, la 

question de savoir si l 'organe, siège de l'intelligence, 

peut être partagé en plusieurs organes, est une 
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question qui ne concerne plus que les seuls hémi ­

sphères. 

«Gall prétend, et c'est ici la seconde proposition fon­

damentale de sa doctrine, que le cerveau se partage 

en plusieurs organes, dont chacun loge une faculté 

particulière de L'âme. Il entendait, par le mot ceiyeau, 

le cerveau tout entier, et il se trompait. Réduisons sa 

proposition aux seuls hémisphères, et nous verrons 

qu'il se trompe encore. 

n Des expériences récentes l'ont montré : on peut 

retrancher, soit par devant, soit par derrière, soit par 

en haut, soit par côté, une portion assez étendue des 

hémisphères cérébraux, sans que l'intelligence soit 

perdue. Dne portion assez restreinte de ces hémisphè­

res suffit donc à l'exercice de l'intelligence. 

« D'un autre cô té , à mesure que ce retranchement 

s'opère , l'intelligence s'affaiblit et s'éteint graduelle­

ment, et, passé certaines limites, elle est tout-à-fait 

éteinte. Les hémisphères cérébraux concourent donc, 

par tout leur ensemble, à l'exercice plein et entier de 

l'intelligence. 

» Enfin, dés qu'une sensation est perdue, toutes le 
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sont • dès qu'une faculté disparaît, toutes disparaissent. 

Il n'y a donc pas de sièges divers pour les diverses fa­

cultés, ni pour les divepses sensations. La faculté de 

sentir, de juger, de vouloir une chose, réside dans le 

même lieu que celle d'en sentir, d'en juger, d'en v o u ­

loir une autre j et, conséquemment, cette faculté e s ­

sentiellement une, réside essentiellement dans un seul 

organe. 

a L'intelligence est donc une. 

» Avec Gall, il y a autant d'intelligences particu­

lières que de facultés distinctes. Chaque faculté, selon 

Gall, a sa perception , sa mémoire, son jugement, sa 

volonté, e tc . , c'est-à-dire tous les attributs de l'intelli­

gence proprement dite. 

» Toutes les facultés intellectuelles sont douées, dit— 

« il, de la faculté perceptive, d'attention, de souvenir, 

« de mémoire, de jugement, d'imagination. « 

« Ainsi donc chaque faculté perçoit, se souvient, 

juge, imagine, compare, crée ; c'est peu, chaque fa­

culté raisonne. « Toutes les fois , dit Gall, qu'une fa-

u culte compare et juge les rapports d'idées analogues 

» ou disparates, il y a comparaison, il y a jugement : 
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» une suile de comparaisons et de jugements constitue 

« le raisonnement, etc. 

» Chaque faculté est donc une intelligence , et Gall 

le dit expressément : « Il y a , dit- i l , autant de diffé-

» rentes espèces d'intellect ou d'entendement qu'il y a 

» de facultés distinctes. Toute faculté particulière, 

» dit-il encore, est intellect ou intelligence... Chaque 

>> Intelligence individuelle (le mot est clair) a son or-

» gane propre. » 

» Mais avec toutes ces espèces d'intellects, avec toutes 

ces intelligences individuelles, que sera l'intelligence g é ­

nérale et proprement dite ? Ce sera , comme vous vou­

drez, ou un attribut de chaque faculté, ou V expression 

collective de toutes les facultés, ou même le simple ré­

sultat de leur action commune et simultanée ; en un 

mot , ce ne sera plus cette faculté positive et une, que 

nous entendons, que nous concevons, que nous sentons 

tous en nous mêmes, quand nous prononçons le mot 

âme ou intelligence. 

» Et c'est là tout l'esprit de la psychologie de Gall. 

A l'intelligence, faculté essentiellement une, il substi­

tue une multitude de petites intelligences ou de fa-

11. 
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cultes distinctes et isolées. Et comme ces facultés, 

qu'il fait jouer à son g r é , qu'il multiplie autant qu'il 

veut, lui paraissent expliquer quelques phénomènes 

que n'explique pas bien la philosophie ordinaire, il 

triomphe. 

» Il ne voit pas qu'une explication qui n'est que de 

mots se prête à tout. Du temps de Mallebranche, on 

expliquait tout avec les esprits animaux ; Barthez expli­

quait tout avec son principe vital, etc. 

» Ceci explique, dit Gall, comment le même homme 

« peut avoir un jugement prompt et sûr relativement à 

» certains objets, et être imbécille relativement à d'au-

» très ; comment il peut avoir l'imagination la plus 

» vive et la plus féconde pour tel genre d'objets , et 

» être glacé, stérile, pour tel autre. » 

¡1 Donnez aux animaux, dit-i l encore, des facultés 

» fondamentales, et vous avez le chien qui chasse avec 

» passion, la belette qui étrangle les poules avec fu-

» reur, le rossignol qui chante à côté de sa femelle 

» avec passion, etc. » 

m Eh, sans doute. Mais quelle philosophie que celle 

qui croit expliquer un fait par un mot 1 Vous remarquez 
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tel penchnnt dans un animal, tel goût, tel lalent, dans 

un homme : vite, une faculté particulière pour cha­

cune de ces choses; et vous eroyez avoir tout fait. 

Vous vous trompez, votre faculté n'est qu'un mot¡ 

c'est le nom du fait, et toute la difficulté reste. 

» Et, d'ailleurs, vous ne parlez que des faits que vous 

croyez expliquer ; vous ne parlez pas de ceux que vous 

rendez inexplicables. Vous ne dites rien de ïunité de 

l'intelligence, de l'unité du moi, ou vous la niez. Mais 

l'unité de l'intelligence, runité du moi, est un fait de 

sens intime , et le sens intime est plus fort que toutes 

les philosophies. 

» Gall parle toujours d'observation, et lu i -même 

était un observateur plein de finesse. Mais, à suivre 

l'observation, il faut la suivre jusqu'au bout, il faut 

accepter tout ce qu'elle donne ; et l'observation donne 

partout, montre partout, et par-dessus tout l'unité de 

l'intelligence, l'unité du moi, 

» La philosophie de Gall ne consiste qu'à transformer 

en intelligences particulières chacun des modes de l'in­

telligence proprement dite. 

» On veut, disait déjà Descartes, qu'il y ait en nous 
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M autant de facultés qu'il y a de vérités à connai-

» tre . . . Mais je ne crois point qu'on puisse tirer aucune 

» utilité de cette façon de penser ; et il me semble plu-

» tôt qu'elle peut nuire, en donnant sujet aux ignorants 

» d'imaginer autant do diverses petites entités en notre 

âme. « 

» On pense bien que Gall , qui ne voit dans le mot 

intelligence qu'un mot abstrait exprimant la somme de 

nos facultés intellectuelles , ne voit aussi, dans le mot 

volonté, qu'un mot abstrait exprimant la somme de nos 

facultés morales. 

» Il avait défini la raison .- « le résultat de l'action 

» simultanée de toutes les facultés intellectuelles ; » 

» il définit de même la volonté .- « le résultat de 

» l'action simultanée des facultés intellectuelles su-

» périeures. » Et toujours Gall se trompe : la raison, la 

volonté, ne sont pas des résultats, ce sont des forces, et 

àc%forces primitives àe la pensée. 

» Gall définit tout aussi singulièrement la liberté mo­

rale, ou le libre arbitre. 

» La liberté morale, d i t - i l , n'est autre chose que la 

« faculté d'clre déterminé et de se déterminer par des 
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« motifs. » Point du tout : la liberté est précisément le 

pouvoir de se déterminer contre tout motif. Locke dé­

finit très bien la liberté, puissance : être déterminé, se 

laisser déterminer, c'est obéir. 

• Gall dit encore : « La liberté illimitée suppose que 

» l'homme se gouverne, non-seulement indépendam-

» ment de toute loi, mais qu'il se crée sa propre na -

» ture. » Nullement, cela suppose qu'il peut choisir ; 

et, en effet, il choisit. 

» Gall dit enfin :'«Tout phénomène, tel que celui d'une 

» liberté absolue, serait un phénomôno qui aurait lieu 

» sans cause. » Pourquoi sans cause? La cause est dans 

la force de choisir, et cette force est un fait. 

» Toute la doctrine de Gall est une suite d'erreurs 

qui se pressent et s'accumulent. 11 veut que la partie 

du cerveau dans laquelle siège l'intelligence se partage 

en plusieurs petits organes, distincts les uns des autres : 

erreur physiologique. 11 nie l'unité de l'intelligence , 

il veut que la volonté, que la raison, ne soient que 

des résultats : erreurs psychologiques. Il ne voit, 

dans le libre arbitre qu'une détermination forcée, 
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et par conséquent encore qu'un résultai ; erreur rno-

rale. 

» La liberté de l'homme est une faculté positive, et 

non le simple résultat passif de la prépondérance 

d'un motif sur un autre motifs d,'un çrgane sur un autre 

organe. 

» Ĵ a raison, la volonté , la l iberté , sont donc, con­

trairement à tgute la doctrine de Gall , des facultés 

positives, des forces actives , o u , plutôt, elles sont l'in­

telligence même. La raison, la volonté, la liberté , ne 

sont que l'intelligence qui conçoit, qui veut, qui choisit, 

ou qui délibère. 

» Le sens int ime, qui se sent u n , se sent libre. Et 

vous remarquerez que ces deux grands faits que donne 

le sens int ime, savoir, l'unité de l'intelligence et la 

puissance positive du franc arbitre, sont précisément 

les deux premiers faits que la philosophie de Gall 

dénie. 

« E t , remarquez-le bien encore , s'il est quelque 

chose en nous qui soit de sens intime , c'est , évidem­

ment et par excellence , le sentiment de J'unité du 
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moi; c'est plus encore, peut-être, le sentiment de la 

liberté morale. 

» L'homme n'est une force morale que parce qu'il 

est une force libre. Toute philosophie qui entreprend 

sur la liberté de l 'homme, entreprend donc , sans 

qu'elle s en aperçoive , sur la morale même. L'homme 

est donc libre ; et , comme il n'est moral que parce 

qu'il est l ibre, il semble que sa liberté soit aussi la 

seule puissance de son âme dont la Providence ait 

voulu lui dérober les bornes. ( F L O H R E N S , Examen de 

la phrénologie, Paris , Paulin, 1842) . 
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S E C O N D E P A R T I E . 

L e s l i v r e s s a c r é s d e s a n c i e n s 
P e r s e s d i s a i e n t : « I n s t r u i s e z v o s 
n e n f a n t s , p a r c e t n i e t o u t e s l es 
i) b o n n e s a c t i o n s q u ' i l s f e r o n t v o u s 
» s e r o n t i m p u t é e s , a ( M O N T E S ­
Q U I E U , de l'Esprit dos Lois, 
l i v . X X I V , c h . 2 0 . ) 

R E L I G I O N M O R A L E . 

1 2 
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L'examen de la science nous a conduits à 
reconnaître 1° qu'il y a un arbitre souverain 
des destinées de l'homme et de l'univers ; 2 ° 
que l'homme en mourant ne périt pas tout 
entier. 

Ces deux vérités sont confirmées par une -
Foule d'autres notions en dehors de celles qui 
nous sont données par le calcul et par les faits 
de la nature; mais notre conviction à cet égard 
est suffisamment formée; elle n'a pas besoin 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



136 DE L'ESPRIT DE L'ÉDUCATION, 

d'autres élémens. Il nous reste à poursuivre 

les conséquences qui en découlent. 

Nous voyons d'abord que ces deux grands 

principes ont servi de fondement à la religion 

de tous les peuples : car tous les peuples ont 

une religion. 

« Le ciel reçut toujours nos vœux et notre e n c e n s , 

» Nous pouvons , je l ' avoue , esclaves de nos s e n s , 

» De la divinité défigurer l ' image , 

» A des dieux mugissants l'Egypte rend hommage , 

» Mais , dans ce bœuf impur qu'elle daigne honorer, 

» C'est un Dieu cependant qu'elle croit adorer. » 

RACINE fils. 

Dans la société, beaucoup de gens n'ont pas 

de religion, ou paraissent n'en pas avoir, ou 

se conduisent du moins comme s'ils n'en 

avaient pas; la religion serait-elle donc chose 

indifférente ! 

Mais nous, pour qui la contemplation de 
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l'ordre de l'univers n'est pas une contempla­

tion stérile , nous sommes convaincus et nous 

reconnaissons que tout ce qui existe est l'ou­

vrage merveilleux d'un être dont l'intelli­

gence et la nature nous dépassent de toute 

la grandeur de ses oeuvres comparées à nos 

oeuvres. 

Cette reconnaissance est déjà un commen­

cement de religion, car elle implique au moins 

un culte intérieur. Ainsi, le premier pas que 

nous faisons dans notre voie d'examen décide 

sans retour la question de l'indifférence ; c'est-

à-dire que, quand même nous voudrions être 

indifférens, après les deux grandes vérités que 

nous avons admises, notre conscience et notre 

raison nous feraient une loi du contraire. 

Comment, en effet , reconnaître et at­

tester l'auteur de tant de merveilles sans 

éprouver un sentiment d'admiration, et, en 

faisant un retour sur notre faiblesse comparée 
12. 
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à sa puissance, un sentiment d'adoration et 

d'humilité profonde. 

Mais, d'un autre côté, nous savons aussi 

que l'homme ne meurt pas tout entier ; qu'il y 

a pour lui, au-delà du tombeau, une autre vie. 

Et, quoique la science ni la raison ne sachent 

pas nous dire en quoi cette vie consistera, 

nous ne pouvons pas nous refuser à admettre 

qu'elle n'aura, certes, point pour résultat, de 

nous soustraire à la puissance de l'être auquel 

nous rapportons l'existence de cet univers et 

la nôtre ; et nous devons au moins désirer de 

rencontrer dans cette autre vie ou la conti­

nuation de notre bonheur, si nous sommes 

heureux, ou la fin de nos peines, si notre vie 

actuelle ne nous les a pas épargnées. 

Or, ce désir ardent de voir au-delà du tom­

beau notre bonheur continué ou notre mal­

heur fini, quel moyen avons-nous de le témoi­

gner autrement que par la prière ? 
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Ainsi pour être conséquent avec ses prin­

cipes, mon fils ne sera pas indifférent sur la 

religion. Il la pratiquera en confessant un 

créateur, en l'adorant, en s'humiliant devant 

l'immensité de sa puissance, et en le priant 

de lui accorder le bonheur, qu'il sait bîen ne 

pas pouvoir obtenir sans lui. 

Le bonheur! mais qu'est-ce que le bon­

heur en est-il de durable ? en est-il de cer­

tain ? 

Qu'il est triste d'avoir à invoquer l'expé­

rience! 

A chacun son vautour dans cette vie. 

Dans les hautes régions sociales, c'est l'am^ 

bition 5 

Dans les moyennes, c'est l'amour ardent du 

lucre j 

Dans les régions inférieures, c'est la diffi­

culté de se procurer le pain de chaque jour. 
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Toutefois, quand le pauvre est accablé, 

quand ce pain de chaque jour est pour lui 

l'objet du labeur le plus rude, tandis que au­

près de lui l'oisiveté nage dans le superflu, 

son courage renaît, et il se résigne à la prière j 

et l'espérance d'un meilleur avenir double ses 

forces, en adoucissant ses tourmens. 

Dans les hautes régions, c'est aussi la prière 

et l'espérance qui font supporter avec rési­

gnation les déchiremens du vautour. Elles 

calment le désespoir de l'ambitieux, qui voit 

ses illusions détruites ; de l'homme avide de 

gain, qui voit ses calculs renversés. 

Eh quoi! les combinaisons les plus ingé­

nieuses de l'esprit sont à chaque instant dé­

jouées par des événements imprévus; les po­

sitions et les fortunes les mieux assurées en 

apparence sont précaires ; le char brillant qui 

mène au faîte des grandeurs peut rencontrer 

à chaque instant une pierre pour le renver-
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ser. Tout est futilité et néant dans les œuvres 

humaines; trop confiant dans sa f or ce éphé­

mère, l'homme enfin veut toujours compter 

sans l'intervention de celui qui conduit tout. 

Où serait son refuge, si, quand il reconnaît 

son erreur, il ne trouvait pas, au fond de son 

âme, l'espérance d'un sort plus prospère et 

mieux assuré. 

En espérant, il prie ; et la prière, qui amène 

la confiance, lui donne des lumières et des for­

ces nouvelles pour mieux distinguer son but et 

pour l'atteindre plus sûrement. 

O mon fils ! si tu es heureux, tu ne te croiras 

pas l'artisan unique de ton bonheur ; tu te sou­

viendras toujours que tune peux pas te garan­

tir à toi-même sa durée ; tu mettras ton coeur 

à l'abri de toute folle présomption ; tu remer­

cieras de tes succès celui qui tient tous les suc­

cès dans sa main ; tu t'humilieras devant lui ; et 

en lui demandant de le les continuer, tu lui en 
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rapporteras la gloire. Si tu es malheureux, lu 

te soumettras avec résignation, tu prieras en­

core afin d'obtenir un meilleur sort, et tu es­

péreras ; car s'il n'y a pas de puissance sans la 

bonté et la justice , qui pourrait être le plus 

juste et le meilleur, si ce n'est le plus puis­

sant (II) ? 

Si nous vivions isolés, nous pourrions sans 

doute nous borner au culte intérieur, à cette 

piété du cœur sans laquelle il n'y a point de 

religion. 

Mais nous vivons en société, nous sommes 

en France, c'est-à-dire sous un gouvernement 

qui fait acception de tous les cultes. Il étend 

une protection égale sur les juifs et sur les 

chrétiens, et il imite ainsi la sagesse éternelle 

qui fait luire son soleil sur les uns et sur les 

autres. 
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Un pareil état de choses est favorable à la 

prospérité publique dont la tolérance est un des 

éléments; et il permet a la raison de chacun 

d'exercer librement son empire. ' 

La liberté morale étant la plus chère de tou­

tes les libertés , quoiqu'il soit impossible de 

l'atteindre dans son principe, tout ce qui tend 

à la réduire n'en est pas moins considéré comme 

une affreuse tyrannie. 

Mais cette question de savoir si un état doit 

se choisir une religion est une question im­

mense, et nous n'avons pas à la discuter. Nous 

dirons seulement que l'Angleterre ayant basé 

son gouvernement sur l'affirmative, on ne voit 

pas trop encore ce qu'elle y a gagné; et, qu'en 

proclamant l'opinion opposée , la France ne 

nous semble pas y avoir perdu. 

Du point de vue du gouvernement des Etals, 

on pourrait donc dire, comme un philosophe 

du dernier siècle : « Je regarde toutes les reli-
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» gions particulières comme autant d'institu-

» tions salutaires, qui prescrivent dans chaque 

» pays un manière uniforme d'honorer Dieu 

» par un culte public... Je les crois toutes 

» bonnes, quand on y sert Dieu convenable-

» ment : le culte essentiel est celui du cœur. 

» Dieu n'en rejette point l'hommage, quand il 

» est sincère, sous quelque forme qu'il lui soit 

» offert. » 

Mais nous ne voulons de cette liberté' de con­

science que comme principe de gouvernement. 

En ce sens, c'est une excellente chose, parce 

qu'elle place les princes, à l'égard des nations 

qui leur sont soumises, dans une situation con­

forme à celle que la Providence semble avoir 

adoptée vis-à-vis de tout le genre humain. 

En ce cjui concerne les individus, c'est-à-

dire chaque homme en particulier, cette même 

liberté doit avoir pour résultat de lui donner 
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les moyens de choisir le culte qui convient le 

mieux a ses sentiments et à sa raison. 

La religion ne peut donc pas être imposée, 

elle doit être choisie. 

Mais, dit-on, on ne se choisit pas une reli­

gion ; on naît dans la religion de ses pères, et on 

y meurt, après en avoir observé fidèlement les 

préceptes durant toute sa vie. 

Sans doute , qu'il soit circoncis ou baptisé, 

qu'on le porte devant le veau d'or ou le bœuf 

Apis, qu'importe a l'enfant qui vient de naître? 

Mais quand son intelligence se sera dévelop­

pée, comment l'empêcherez-vous de discuter, 

au moins dans son for intérieur, un principe 

dont vous faites la base des plus sacrés devoirs? 

Si, par repect pour vous et pour la loi de 

l'Etat, il se soumet publiquement à vos prati­

ques superstitieuses, au fond du cœur il pro­

testera contre une croyance condamnée par sa 

propre raison. 
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Tout homme qui se rend, compte de ce qu'il 

pense est là-dessus du sentiment de Descartes : 

" J'avoue néanmoins, disait il, une infirmité' 

» qui m'est, ce me semble , commune avec la 

» plupart des hommes; à savoir que, quoique 

• nous voulions croire et même que nous pen-

» sions croire très fermement tout ce qui nous 

» est enseigné par la religion, nous n'avons pas 

» néanmoins coutume d'être si touchés des cho-

» ses que la seule foi nous enseigne, et où notre 

» raison ne peut atteindre , que de celles qui 

» nous sont avec cela persuadées par des raisons 

» naturelles fort évidentes. » 

Je veux donc que mon fils se choisisse sa re­

ligion, car je veux qu'il soit sincère dans la pra­

tique des devoirs que ce choix lui imposera. 

Je ne prétends pas qu'il aille s'embarrasser 

l'esprit des systèmes des philosophes de l'anti­

quité, ni discuter les cérémonies des peuples 

modernes, étudier la religion de Brahma ou 
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de Mahomet, quand il n'y a pas, dans son pays, 

un seul prêtre de l'une ou de l'autre. Je veux 

seulement qu'il regarde autour de lui, et qu'il 

se détermine selon les inspirations d'une raison 

éclairée et de sa conscience. 

Toutefois, comme, pour choisir, il faut des 

motifs, une question préalable à examiner, 

c'est celle de savoir quels ils doivent être et Dtf 

nous trouverons le critérium de la religion que 

nous voulons suivre. 

Si nous voyons une religion qui ait une mo­

rale plus pure que toutes les autres, et si cette 

religion a toujours été une, soit dans son prin­

cipe, soit dans sa durée, à coup sûr celle-là 

devra fixer notre choix ; car elle remplira 

complètement le but que nous lui supposons, 

qui est de rendre les hommes meilleurs et de 

fournir à leur croyance la base la plus solide. 

Toute la morale des anciens se résume dans 

le précepte qui ordonne de s'abstenir du mal. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1-Î8 D E L ' E S P R I T D E L ' É D U C A T I O N . 

Aitcri ne feceris quod tibi fieri non vis. « Ne fais 

pas à autrui ce que tu ne veux pas qui te soit 

fait. » 

Ce principe de justice stricLc n'emporte avec 

lui aucun sacrifice. C'est un principe de ga­

rantie réciproque, dont l'objet prochain est de 

défendre le mal, et dont l'objet éloigné est 

d'empêcher que l'esprit de vengeance qu'a­

mène toujours à sa suite la perpétration du mal 

ne vienne apporter le trouble et le désordre 

dans la société établie. 

Un philosophe du dernier siècle a cru beau­

coup renchérir là-dessus en disant : « Un seul 

» précepte de morale peut tenir lieu de tous 

» les autres ; c'est celui-ci : Ne fais ni ne dis 

v jamais rien que tu ne veuilles que tout le monde 

> voie et entende. » 

Evidemment, cette maxime n'est qu'une pa­

raphrase de la maxime des anciens. 

Mais si, au lieu de dire : ne fais pas de mal 
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aux autres, on dit : fais-leur tout le bien que 

lu voudrais qu'on te fit; aime ton prochain 

comme toi-même , dilige proximum sicut te 

ipsum : il est évident qu'il y a là mieux que de 

la justice, et ce n'est plus l'intérêt réciproque, 

c'est le sentiment de la fraternité entre tous les 

hommes que ce précepte vient consacrer, d'ac­

cord en cela avec la nalurc qui, ayant fait tous 

les hommes semblables et égaux entre eux, a 

démontré par-là qu'ils sont enfants d'un même 

père et qu'ils doivent se porter mutuellement 

des sentiments de frères. 

Or, c'est là ce qui fait le sublime de la mo­

rale chrétienne. 

C'est à elle que l'on doit le commandement 

de l'amour du prochain; c'est elle qui a or­

donne la charité, vertu divine, sans laquelle 

toutes les autres vertus ne sont rien et qui même 

peut les remplacer toutes. 

C'est au nom de la charilé que la femme est 
1 3 . 
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devenue l'égale de l'homme et a été' considé­

rée, non plus comme sa servante, mais comme 

sa compagne et sa sœur. 

C'est au nom de la chanté que l'esclavage a 

été aboli. 

« La f i n de la religion, l'àme des vertus, et 

» l'abrégé de la loi, dit Bossuet, c'est la cha-

» rite... 11 (Jésus-Christ) nous propose l'amour 

» du prochain, jusqu'à étendre sur tous les 

» hommes cette inclination bienfaisante , sans 

v en excepter nos persécuteurs... Sur ce fonde-

» ment de la charité, il perfectionne tous les 

» états de la vie humaine. C'est par-là que le 

» mariage est réduit à sa forme primitive : 

» l'amour conjugal n'est plus partagé; une 

» si sainte société n'a plus de fin que celle 

» de la vie ; et les enfants ne voient plus chas-

i ser leur mère pour mettre à sa place une ma-

» ràtre... Les supérieurs apprennent qu'ils sont 

* serviteurs des autres et dévoués à leur bien. 
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» Les inférieurs reconnaissent l'ordre de Dieu 

«dans les puissances légitimes, lors même 

» qu'elles abusent de leur autorité : cette pén­

is sée adoucit les peines de la sujétion, et, sous 

» des maîtres fâcheux, l'obéissance n'est plus 

s fâcheuse pour le vrai chrétien. » (Histoire 

universelle.) 

« L'Evangile, a dit M. de Chateaubriand, 

» sous tous les rapports, a changé les hommes ; 

» il leur a fait faire un pas immense vers la 

» perfection. Considérez-le comme une grande 

» institution religieuse, en qui la race humaine 

» a été régénérée : alors toutes les petites ob-

» jections, toutes les chicanes de l'impiété dis-

» paraissent. Il est certain que les nations 

» païennes étaient dans une espèce d'enfance 

» morale par rapport à ce que nous sommes 

» aujourd'hui : de beaux traits de justice, 

» échappés a quelques peuples anciens, ne dé-

» truisent pas cette vérité et n'altèrent pas 
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» le fond des choses. Le christianisme nous a 

» indubitablement apporté de nouvelles Iumiè-

» rcs : c'est le culte qui convient à un peuple 

» mûri par le temps ; c'est, si nous osons par-

» 1er ainsi, la religion naturelle à l'âge présent 

» du inonde... » [Génie du christianisme.) 

Montesquieu avait dit avant M. de Chateau­

briand ces belles paroles : « Chose admirable ! 

» la religion chrétienne, qui ne semble avoir 

» d'objet que la félicité de l'autre vie, fait en-

» corc notre bonheur dans celui-ci. » (Esprit 

des lois, liv. 2 4 , chap. 3 . ) 
Ainsi, c'est un point parfaitement établi et 

que personne n'a jamais tenté de contredire, 

il n'y a pas de morale plus sublime et plus 

pure que la morale enseignée par la religion du 

chrétien ; et, sous ce rapport, nous n'avons pas 

de meilleur choix à faire. 

11 nous reste niait tenant a examiner si la 
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seconde condition que nous avons fixée à notre 

choix, si la condition de l'unité s'y trouve ren­

fermée. 

L'unité appliquée a la religion doit s'en­

tendre des principes sur lesquels elle se fonde 

et de l'origine à laquelle elle prétend re­

monter. 

Quant aux principes, nulle part l'unité ne 

se manifeste mieux que dans la religion chré­

tienne. 

Le Dieu qu'elle sert est un Dieu unique , et 

ses dogmes ne s'appliquent point à une foule 

de divinités pleines d'imperfections et de vices, 

comme la mythologie païenne en proposait à 

l'adoration. L'idée qu'elle en donne est au-

dessus de toutes les pensées humaines.« Avant 

» qu'il eût donné l'être, dit Bossuet, rien ne 

» l'avait que lui seul. Il nous est représenté 

» comme celui qui fait tout, et qui fait tout 

» par sa parole, tant à cause qu'il fait tout 
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» par raison qu'à cause qu'il fait tout sans 

» peine, et que pour faire de si grands ou-

» vrages il ne lui en coûte qu'un seul mot, 

» c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de le 

» vouloir. » 

Sa puissance n'a point de bornes ; il est éter­

nel, simple, immense, immuable, libre, sage, 

juste, bon, en un mot il réunit à lui seul toutes 

les perfections. 

Selon le chrétien, l'âme, ou cette partie de 

l'homme qui ne périt pas avec le corps, a une 

destination sublime ; le bonheur qui l'attend 

est le plus pur qui se puisse concevoir. 

La plus noble passion de l'homme est l'a­

mour de la vérité. Aucun plaisir ne peut être 

comparable à celui que nous procure sa décou­

verte. C'est un plaisir pénétrant, vif, durable 

et toujours nouveau. 

Pourquoi pâlir sur des livres? pourquoi 

passer sa vie à contempler des astres auxquels 
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notre main ne peut atteindre, et à e'tudier la 

nature, dont nous ne pouvons modifier à notre 

gré la plus légère condition? C'est l'admira­

tion, c'est l'utilité qui nous attirent d'abord, 

je le veux bien ; mais nous voulons savoir en­

suite, et pénétrer la raison des choses. 

Le savant qui rencontre une vérité, qui fait, 

comme on dit, une découverte, est mille fois 

plus heureux que le général couronné par la 

victoire. 

Cette gloire tant célébrée du conquérant 

qui triomphe provoque, il est vrai, d'éclatants 

hommages; mais comment croire que la flat­

terie et la terreur qu'inspirent toujours les 

moyens par lesquels elle s'obtient n'ont pas la 

plus grande part a ces manifestations reten­

tissantes? A coup sûr, le plaisir que procure une 

pareille gloire ne satisfait pas le cœur humain 

aussi complètement que la découverte de la 

vérité la plus simple. 
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Si les glorieux hasards de la mer et des camps 

ne sont pas recherchés par tout le monde, la 

vérité ne trouve aucun coeur dédaigneux. 

L'esprit humain court au-devant d'elle avec 

la plus vive ardeur; il aspire à sa possession 

avec un sentiment d'avidité qu'il n'éprouve 

au même degré pour aucun autre bien. La 

vérité lui procure un plaisir pur et sans 

mélange ; il semble que la vérité soit de son 

essence, que la contemplation de la vérité soit 

sa nourriture; car une fois qu'il la possède, il 

ne saurait plus s'en dessaisir. 

A-ussi la gloire d'un héros guerrier n'est-

clle qu'une gloire éphémère à côté de la gloire 

de l'homme de génie, dont les oeuvres ne pé­

rissent jamais. 

« Je me suis trouvé sur la tombe d'Achille, 

» et j'y ai entendu douter de l'existence de 

» Troie. » (LORD BYRON, Don Juan.) Etlesgé-
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nérations, en se succédant, n'ont pas cessé de 

répéter les chants d'Homère. 

Les plaisirs des sens que sont-ils à côté des 

plaisirs de l'âme? des sensations plus ou moins 

vives, mais passagères, par lesquelles la nature 

nous sollicite à remplir certains actes essentiels 

à notre conservation, soit comme individus, 

soit comme espèces. Mais une fois que la na­

ture est satisfaite, la persistance dans la re­

cherche de ces plaisirs n'amène plus que le 

dégoût ; et ceux qui, croyant y trouver le bon­

heur, font un Dieu de leur ventre, finissent 

par devenir les êtres les plus malheureux 

du monde, parce qu'ils en sont les plus mé­

prisés-, rien n'étant plus abject que cet aban­

don du sentiment moral qui attend tous ceux 

qui se laissent absorber dans les sens de la vie 

matérielle. 

Cette prééminence des plaisirs de l'âme sur 

les plaisirs des sens est une des vérités les plus 
14 
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élevées que la sagesse antique ait professées, 

mais elle n'avait pas songé à en faire le fonde­

ment de la morale religieuse. Les mylholo-

gies diverses ne promettent à l'homme que 

des plaisirs grossiers et jusqu'à cestransfor-

mations dégradantes que Pythagore racontait 

à ses sectateurs. Ici encore le christianisme 

a été sublime par l'indication de la véritable 

récompense, comme il l'avait été par celle de 

la véritable vertu. 

Le bonheur qu'il promet à ses enfants est 

justement cette connaissance infime de la vé­

rité, à la poursuite de laquelle l'homme n'a 

jamais cessé de courir. 

Le chrétien verra la vérité face à face et à 

découvert: » Similes ei erimus, quoniam vide-

» bimus sicnti est, a dit saint Jean, nous lui 

i serons semblables , parce que nous le 

» verrons tel qu'il est. » IL , c'est-à-dire le 

grand être, celui qui a tout fait, qui sait tout, 
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qui réfléchit tout, et en qui est la raison de 

tout. 

La philosophie ancienne avait éprouvé que 

la recherche de la vérité procure de grandes 

jouissances, rend l'homme plus heureux , 

et elle en conseillait la pratique. Le christia­

nisme, d'accord avec notre sens intime et tous 

nos instincts, est venu dire : La vérité seule 

vous rendra heureux, et vous devez tout sa­

crifier pour aller à elle; vous devez modérer 

vos désirs sensuels, retrancher s'il le faut vos 

propres membres, et vivredans le corps comme 

si vous étiez sans corps. (Bossuet.) 

Quelle suite admirable , quelle sublime 

liaison et quelle simplicité dans ce que le 

chrétien professe! « Comme le corps retourne 

» à la terre d'où il est sorti, l'esprit retourne à 

» Dieu qui l'a donné ; » et revertalur pulvis in 
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terram suam unde erat, et spiritus redent ad 

Deum, qui dédit iilum. (Salomon, Eccles.) Dieu, 

c'est la vérité'; et l'esprit de l'homme, même 

quand il est embarrassé par les liens du corps, 

ne se réjouit que dans la vérité; son unique 

bonheur, comme son plus ardent désir, doit 

donc être de se confondre en e l l e . 

Ainsi la religion chrétienne rend l'homme 

meilleur en lui recommandant la pratique 

d'une vertu qui renferme toutes les autres; 

elle le relève à ses propres yeux, elle l 'enno­

blit en lui donnant une idée plus sublime et 

plus juste de sa nature et de sa destinée. 

A i n s i , à une exquise pureté de morale, 

le christianisme joint l'unité dans ses prin­

cipes. 

Voyons maintenant si cette unité se mani­

feste également dans son origine et dans sa 

durée. 
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L'origine des religions en général est due 

à des causes diverses au nombre desquelles il 

faut comprendre aussi bien les mauvaises que 

les bonnes passions. 

La religion chre'tienne est la seule qui rap­

porte son origine à une seule cause, au Dieu 

unique, au dieu le meilleur et le plus grand, 

Deo optimo, maximo, auquel elle adressé ses 

autels. 

Il y a dans son histoire uneliaison constante 

et très bien marquée. 

L'homme est libre en sortant des mains de 

son créateur. 

Le premier usage qu'il fait de sa liberté est 

la transgression d'une loi qui lui a été imposée. 

Il est puni dans lui-même et dans sa posté­

rité; mais l'espoir de rentrer en grâce dans la 

suite des temps lui est laissé par son juge. 

Ainsi s'explique l'origine du mal, dont les 
progrès, excitant de nouveau la colère du créa­

is. 
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leur , provoquent une punition nouvelle. 

Le de'luge inonde la terre et en de'lruit tous 

les habitants a l'exception d'un juste et de sa 

famille, que Dieu destine a repeupler l'uni­

vers. 

Les descendants de Noe se dispersent en se 

multipliant ; mais, comme ils veulent pouvoir 

se réunir, ils conviennent de bâtir une tour 

qui, s'élevant jusqu'au ciel, leur servira de 

point de réunion. 

Dieu punit leur orgueil en les empê­

chant de se comprendre: de là naît la diver­

sité des langues et l'origine de toutes les na-

tions(I). 

Une seule d'elles conserve la tradition de ses 

pères touchant l'origine du monde et l'idée 

d'un seul Dieu. Les vicissitudes qu'elle éprouve 

n'en altèrent point la pureté. Si, dans son con­

tact avec les autres peuples, elle se laisse aller 

a l'idolâtrie et oublie le nom du vrai Dieu, 
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ce n'est jamais que pour un temps, et ce temps 

est pour elle une époque de deuil et d'amer­

tume. 

Enfin les destine'es s'accomplissent, le châ­

timent a duré ce qu'il devait durer, et les 

jours de rémission et de grâce sont arrivés. 

Le vrai Dieu se manifeste de nouveau aux 

hommes ; il leur donne des preuves nou­

velles de sa bonté, car il leur enseigne à être 

meilleurs; et, ces enseignements, il les leur 

donne par la parole et par l'exemple; son 

verbe se fait homme pour vivre parmi les 

hommes, pour souffrir avec eux, et pour mou­

rir de la mort réputée par eux comme la plus 

ignominieuse. 

Cette morale prêchée d'exemple et prati-

tiquée jusqu'à la perfection renouvelle l'an­

cien dogme et le purifie, et la religion dans le 

sein de laquelle il a pris naissance est appelée 

à régenter l'univers. 
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Ainsi, unité d'origine :1a religion chrétienne 

ne reconnaît qu'un seul fondateur, c'est le 

Christ. Ce fondateur, attendu, sous le nom de 

messie , prédit depuis longtemps, se dit 

lui-même L'envoyé du Dieu que sa nation 

a toujours adoré, du Dieu qui a créé toutes 

choses et dont les oeuvres ont été écrites 

par l'historien le plus ancien , par celui-là 

seul dont les annales racontent l'origine de 

rhomme et dont le témoignage est confirmé 

par la tradition de tous les peuples et par 

l'observation. 

Unité dans son développement : la religion 

chrétienne n'a pas eu à renverser les autels 

du dieu d'Abraham; elle est venue le faire 

mieux connaître : c'est toujours un seul Dieu, 

c'est toujours le même Dieu qu'elle enseigne. 

La morale est également la même, mais 

plus élevée, plus précise et plus large. Moïse 

avait dit : Tu aimeras ton frère comme toi-
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même. Jésus ajoute : Et tu regarderas tous les 

hommes comme tes frères, fussent-ils tes enne­

mis. Et, quant au culte, Moïse ordonnait de 

verser le sang des animaux et de les offrir en 

holocauste; Jésus dit :Tu t'immoleras toi-même, 

c'est-à-dire tu offriras à Dieu, au lieu de victi­

mes en chair et en os, le sacrifice de tes passions 

et de tes mauvais penchants, le sacrifice de 

toi-même. La religion chrétienne, en un mot, 

n'est que la religion judaïque amendée. L'une 

était matérielle, l'autre est spirituelle; et il y a 

entre elles deux, sous le rapport de la perfec­

tion, toute la différence qui existe entre la 

matière et l'esprit. 

La religion chrétienne revendique donc 

pour elle la morale la plus pure et l'unité con­

sidérée sous ses trois rapports essentiels : 

les principes, l'origine et le développement. 

11 y a plus, les événements qu'elle raconte 

dans ses livres saints ont laissé dans le sein de 
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la terre des traces que la science a pu con­

stater. 

Mais les détails sur ce point sont précieux 

et présentent un intérêt de curiosité singulière­

ment puissant. 

« En examinant bien, dit Cuvier, ce qui 

s'est passé à la surface du globe, depuis qu'elle 

a été mise à sec pour la dernière fois et que 

les continents ont pris leur forme actuelle, 

au moins dans leurs parties un peu élevées, 

l'on voit clairement que cette dernière révo­

lution, et par conséquent l'établissement de 

nos sociétés actuelles, ne peuvent pas être très 

anciens. C'est un des résultats à la fois les mieux 

prouvés et les moins attendus de la saine géo­

logie, résultat d'autant plus précieux, qu'il lie 

d'une chaîne non interrompue l'histoire natu­

relle et l'histoire civile. » 
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Les atterrissements, les alluvions, la marche 

des dunes, les tourbières et les éboulements, 

tous ces phénomènes dont nous voyons les 

effets se produire journellement sous nos 

yeux, quand on les étudie avec soin, démon­

trent que l'état actuel du globe est d'origine 

récente. 

Dans ces terrains, formés par des couches 

meubles, sans cesse déposées par les torrents et 

par les fleuves, par les éboulements, les tour­

bières et les alluvions de toute sorte, on ne 

rencontre à l'état fossile que des os apparte­

nant à des animaux connus et aujourd'hui vi­

vants, et, par conséquent, des os humains. 

Mais, si on examine la terre dans ses pro­

fondeurs et au-dessous de ce terrain qui s'est 

formé le dernier et qui se forme continuelle­

ment sous nos yeux, voici comment elle se 

présente : 

1" Ce sont des bancs de limon et de sables 
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argileux, mêlés de cailloux roulés provenus de 

pays éloignés, et remplis d'ossements d'ani­

maux terrestres, en grande parLie inconnus ou 

au moins étrangers ; ce terrain que tous les 

géologistes regardent aujourd'hui comme la 

preuve la plus frappante de la dernière ca­

tastrophe d u globe occasionée par une im­

mense inondation, est le terrain diluvien. 

2 ° Vient ensuite la craie, dont le dépôt est dû 

a une mer plus tranquille et moins coupée, con­

tenant des produits marins et quelques autres 

í Ce t e r r a i n r e n f e r m e a u s s i d ' a u t r e s f o r m a t i o n s 

m o i n s g é n é r a l e s q u i s o n t , e n a l l a n t d e b a s e n h a u t , d e s 

a r g i l e s , d e s c a l c a i r e s d i v e r s e t d e s g r è s t e l s q u e c e u x 

d e F o n t a i n e b l e a u , e t c . M a i s l e s d é t a i l s d a n s l e s q u e l s il 

n o u s f a u d r a i t e n t r e r r e l a t i v e m e n t à ce s é l é m e n t s d u 

t e r r a i n s u p é r i e u r à l a c r a i e e t i n f é r i e u r a u x d é p ô t s 

d ' a l l u v i o n , n o u s e n t r a î n e r a i e n t t r o p l o i n . N o u s n e f a i ­

sons p a s d e la s c i e n c e , n o u s l u i d e m a n d o n s s e u l e m e n t 

d e s r é s u l t a t s . 
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animaux très remarquables , mais tous de la 

classe des reptiles et des poissons. 

La craie repose sur des sables verts et sur 

des sables ferrugineux, contenant des lignites, 

du succin et des débris de reptiles. 

3° Sous la craie et les sables sont les schis­

tes calcaires, bancs immenses qui forment la 

chaîne du Jura, les montagnes de la Souabe et 

de la Franconie, les crêtes principales des 

Apennins, etc. Des poissons, des crustacés, 

des ammonites, des huîtres a valves recour­

bées , des griffées et des reptiles, de plus en 

plus différents de ceux que l'on rencontre au­

jourd'hui à la surface, constituent la popula­

tion animale ensevelie dans ce terrain qu'on 

appelle calcaire jurassique. 

Le calcaire jurassique repose aussi sur de 

grandes couches de sable et de grès, qui sont 

supportées elles-mêmes par un autre calcaire 

nommé coquillier, à cause des innombrables 
15 
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coquilles et zoophytes dont il est rempli et 

dans lequel sont déposés tous les grands amas 

de gypse et de sel gemme. 

Au-dessous du calcaire coquillier sont le por­

phyre, le grès rouge, et ces amas de charbon 

de terre et de houille (K), ressources de l'âge 

présent, comme dit Cuvier, et reste des pre­

mières richesses végétales qui aient orné la 

surface du globe. 

4 ° Viennent enfin ce qu'on a appelé les 

terrains de transition, où la nature organique, 

représentée par des crustacés et des coquilles 

de genres aujourd'hui éteints, se mêle à la na­

ture morte et purement minérale qui est au-

dessous d'elle, et qui, sous le nom de marbre, 

schiste primitif, gneiss, et en dernier lieu gra­

nit, constitue h elle seule LES ANTIQUES FON­

DEMENTS DE L'ENVELOPPE ACTUELLE D V J GLOBE. 

(Guvier. ) 
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En allant de bas en haut, la croûte du globe 

serait donc ainsi composée : 

4a Granits et marbres, sans aucune trace 

d'êtres organisés; puis granits et marbres en­

tremêlés de quelque restes d'organisation. 

2 ° Porphyre et grès rouge accompagnés 

d'amas de charbon et de houille, résidus d'une 

végétation antique et abondante; sel gemme 

et gypse , calcaire coquillier , calcaire ju­

rassique. 

3° Sable ferrugineux, sables verts mêlés de 

lignites, de succin et de reptiles, et au-dessus, 

la C R A I E . 

4° Terrain diluvien et débris d'animaux de 

toutes sortes. 

5° Terrain d'alluvion sur lequel l'homme 

est établi avec les animaux et les plantes ac­

tuels. 

Jusqu'à la craie, la surface du globe terres­

tre a été occupée par les eauxet les animaux 
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aquatiques que ces eaux renfermaient et dont 

il nous reste des fossiles. 

Tous les e'vènements qui se sont passe's 

dans l'oeuvre de la création, du premier au 

cinquième jour, aboutissent donc à la craie. 

La craie est le résultat d'un long séjour de 

l'eau de la mer sur le terrain qu'elle recouvre, 

et c'est au-dessus d'elle que s'est établi le théâ­

tre des autres événements. 

Le séjour indique le repos : c'est la fin d'une 

journée du créateur. N'est-ce pas une chose 

digne de fixer l'attention,que cette concordance 

des phénomènes géologiques avec le récit de 

l'historien hébreu? 

Mais il est bon de préciser un peu plus 

cette époque. 

La craie est une formation beaucoup plus 

ancienne et plus importante qu'on ne l'a cru 

pendant longtemps. Elle est recouverte par­

tout de quatre ou cinq formations bien dis-
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tinctes qui lui sont postérieures. Elle est res­

tée à nu pendant un assez long espace de 

temps, car elle a eu le temps de se solidifier. 

Quand la mer qui l'a déposée s'est retirée, 

elle a laissé de vastes bassins d'eau douce, qui 

ont déposé de nouveaux produits renfermant 

les débris des premiers mammifères du globe. 

Avant la craie, on ne rencontre que des tor­

tues, des crocodiles et d'autres animaux de la 

classe des reptiles. Le calcaire coquillier qui 

lui est superposé renferme des os de lamantins 

et de phoques, qui sont des mammifères ma­

rins ; mais les mammifères terrestres ne se 

trouvent que dans les terrains formés par le 

dépôt des eaux douces (L). Cette formation si 

importante de la craie offre des particularités 

très remarquables : ainsi, ses masses sont tra­

versées et comme coupées par des fentes pres­

que verticales. Les parois de ces fentes sont 

bosselées et offrent parfaitement l'image de sur­
is. 
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faces usées et'comme polies par les eaux; outre 

ce bosselage, les parois sont picote'es comme si 

elles l'eussent été par le fait d'une pluie bat­

tante ( M ) . Le fait de la présence du terrain 

d'eau douce postérieur à la craie, qui démon­

tre que la surface du sol a été envahie à plu­

sieurs reprises, tantôt par l'eau douce, tantôt 

par l'eau salée, est un fait tout nouveau dans 

la science, et Cuvier qui Ta signalé le premier 

ne l'a fait d'abord qu'avec hésitation. 

« Quand même, dit-il, nous n'aurions plus 

» d'exemples de ces amas (d'eau douce), il ne 

» nous semblerait pas plus difficile de croire 

» qu'ils ont dù exister, que d'admettre la pré-

» sence de la mer sur le sol qui constitue actucl-

» lement notre continent, et tant d'autres phé-

» nomènes géologiques inexplicables , et ce-

» pendant incontestables ; mais, dans ce cas-ci, 

» nous avons encore sous nos yeux des exem-

» pies de lacs d'eau douce dont l'étendue en 
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« longueur égale presque celle de la France 

» du nord au sud, et dont la largeur est im-

» mense. Il suffit de jeter les yeux sur une 

» carte de l'Amérique septentrionale, pour être 

> frappé de la grandeur des lacs Supérieur, 

» Michigan, Huron, Ërié et Ontario ; on voit 

» que si les eaux douces actuelles avaient la 

* propriété de déposer des couches solides 

» sur leur fond, et que ces lacs vinssent à s'é-

» couler, ils laisseraient un terrain d'une éten-

» due bien plus considérable que tous ceux 

i dont nous avons parlé ; ce terrain serait com-

» posé non-seulement des coquillesd'eaudouce 

» que nous connaissons, mais peut-être aussi 

» de bien d'autres productions dont nous n'a-

» vons aucune idée et qui peuvent vivre dans 

» le fond inconnu de masses d'eau douce aussi 

» considérables. » (Oss. foss., t. 4 . ) 

Les premiers êtres vivants qui apparais­

sent sur le globe sont donc des zoophytes, 
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des mollusques et des crustacés , bientôt suivis 

de lézards et de tortues de grande taille et de 

ces animaux extraordinaires qui avaient le ca­

ractère de quadrupèdes ovipares et des orga­

nes de mouvement semblables à ceux des cé­

tacés, Yichlhyosaurus et le plesiosaurus, dont la 

configuration semblerait justifier les hydres et 

tous les monstres analogues que l'imagination 

de nos pères s'était créés dans le moyen âge. 

Producant aquœ reptile animœviventis; creavit-

que Deus cete grandia et отпет animam mo-

tabilem, quam produxerant aquœ in species 

suas. 

Il est évident qu'il n'est pas besoin de vio­

lenter le texte de Moïse pour appliquer à ces 

animaux ce qu'il dit du cinquième acte de la 

création : et factum est vespere et marie dies 

quintus. 

Ce repos du créateur est marqué, dans la 

constitution des terrains, non-seulement par 
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la craie, mais encore par l'intervalle qui existe 

entre le passage des reptiles et des animaux 

aquatiques aux quadrupèdes et autres espèces 

terrestres. 

Ces derniers, en effet, se trouvent uni­

quement au-dessus de la craie, c'est-à-dire 

dans ce limon, dans ces sables argileux, parmi 

ces blocs erratiques provenus de pays éloignés 

et qui attestent par leur transport le boulever­

sement de la nature entière, conséquence du 

déluge universel. 

La sixième époque, que Moïse divise en deux 

temps, dont l'un s'applique aux bestias terrœ 

juxta species suas et jumenta et omne reptile terrœ 

in génère suo, dont l'autre regarde l'homme 

uniquement, est également signalée clans le 

sein de la terre. On y trouve en effet une po­

pulation entière d'animaux aujourd'hui in­

connus, mêlée a. d'autres qui existent encore, 
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mais non pas dans les mômes climats ni sous les 

mêmes latitudes. 

Quant à l'homme venu ensuite et le der­

nier, il en est complètement séparé, car ses 

ossements ne se trouvent nulle part mêlés à 

ceux des animaux fossiles : et tout prouve que 

les squelettes humains que l'on a découverts 

en divers temps appartiennent à cette forma­

tion supérieure au limon diluvien et qui est 

le résultat des alluvions et des atterrissements 

que nous voyons se former tous les jours. 

Des esprits superficiels pourraient seuls être 

tentés de tirer de cette absence de fossiles 

humains, dans le terrain diluvien, une objec­

tion contre la vérité du récit de Moïse. 

Cette objection, Cuvier l'expose nettement. 

« Ce qui étonne, dit-il., c'est que, parmi tous 

ces mammifères, dont la plupart ont aujour-
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d1hui leurs congénères dans les pays chauds, 

il n'y ait pas eu un seul quadrumane, que l'on 

n'ait pas recueilli un seul os, une seule dent de 

singe, ne fût-ce que des os ou des dents de 

singes d'espèces perdues. 

» Il n'y a non plus aucun homme ; tous les 

os de notre espèce que l'on a recueillis avec 

ceux dont nous venons de parler s'y trouvaient 

accidentellement, et leur nombre est d'ailleurs 

infiniment petit : ce qui ne serait sûrement pas, 

si les hommes eussent fait alors des établisse-

sements sur les pays qu'habitaient ces ani­

maux. 

» Où était donc alors le genre humain? ce 

dernier et ce plus parfait ouvrage du créateur 

existait-il quelque part? les animaux qui l'ac­

compagnent maintenant sur le globe, et dont 

il n'y a point de traces parmi ces fossiles, l'en- ' 

touraient-ils ? les pays où il vivait avec eux ! 

ont-ils été engloutis lorsque ceux qu'il habite' 
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maintenant, et dans lesquels une grande inon­

dation avait pu détruire cette population anté­

rieure, ont été remis a sec ? C'est ce que l'é­

tude des fossiles ne nous dit pas, et dans co 

discours nous ne devons pas remonter a d'au­

tres sources. 

Mais Cuvier ne dit pas ici toute sa pensée. 

Pour la connaître, il faut rapprocher de ce 

passage ce qu'il dit précédemment dans le 

même ouvrage. 

* Tout porte donc à croire que l'espèce hu­

maine n'existait point dans les pays où se dé­

couvrent les os fossiles, à l'époque des révolu­

tions qui ont enfoui ces os : car il n'y aurait eu 

aucune raison pour qu'elle échappât tout en­

tière à des catastrophes aussi générales et pour 

que ses restes ne se retrouvassent pas aujour 

d'hui comme ceux des autres animaux; mais je 

n'en veux pas conclure que l'homme n'existait 

point du tout avant cette époque. Il pouvait 
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habiter quelques contrées peu étendues, d'où 

il a repeuplé la terre après ces événements ter­

ribles ; peut-être aussi les lieux où. il se tenait 

ont-ils été entièrement abîmés, et ses os ense­

velis au fond des mers actuelles, a l'exception 

du petit nombre d'individus qui ont continué 

son espèce. » 

Celte thèse, que l'homme existait ailleurs, se 

démontre au moyen d'une induction très-puis­

sante fournie par les os fossiles. 

Les animaux que l'on trouve aujourd'hui 

dans la Nouvelle-Hollande diffèrent complète­

ment de ceux que Ton connaissait avant la dé­

couverte de ce pays. Est-ce une preuve qu'il 

y a eu pour ce pays-là une création à part? Non, 

car dans les ossements fossiles découverts à Mont­

martre on trouve des squelettes d'une espèce 

de sarigue beaucoup plus grande que la sarigue 

américaine, d'un thylaciae, genre longtemps 
10 
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inconnu, mais qui s'est retrouvé vivant à la 

Nouvelle-Hollande. 

Si, pour retrouver le thytacine vivant, il a 

fallu découvrir la Nouvelle-Hollande, qui ose­

rait prétendre que les fossiles humains ne se 

retrouveront pas un jour dans des pays aujour­

d'hui inconnus ? Telle est l'induction que Cu-

vicr lui-même applique très bien, lorsqu'il dit, 

dans un autre endroit de son livre: 

• Je ne prétends pas qu'il ait fallu une créa­

tion nouvelle pour produire les espèces aujour­

d'hui existantes ; je dis seulement qu'elles 

n'existaient pas dans les lieux où on les voit à 

présent, et qu'elles ont dû y venir d'ailleurs. 

» Supposons, par exemple, qu'une grande 

irruption de la mer couvre d'un amas de sable 

ou d'autres débris le continent de la Nouvelle-

Hollande: elle y enfouira les cadavres deskan-

guroos, des phascolomes, des dasyures, despé-

ramèles, des phalangers volants, desechidnéset 
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des ormthurincju.es, etellcdétruira entièrement 

les espèces de tous ces genres, puisque aucun 

d'eux n'existe maintenant en d'autres pays. 

» Que cette même révolution mette à sec 

les petits détroits multiplies qui séparent la 

Nouvelle-Hollande du continent de l'Asie, elle 

ouvrira un chemin aux éléphants, aux rhino­

céros, aux buffles, aux chevaux, aux chameaux, 

aux tigres et à tous les autres quadrupèdes asia­

tiques qui viendront peupler une terre où ils 

auront été auparavant inconnus. 

» Qu'ensuite un naturaliste, après avoir bien 

étudié toute celte nature vivante, s'avise de 

fouiller le sol sur lequel elle vit, il y trouvera 

des restes d'êtres tout différents. 

» Ce que la Nouvelle-Hollande serait, dans 

la supposition que nous venons de faire, l'Eu­

rope, la Sibérie, une grande partie de l'Amé­

rique, le sont effectivement; et peut-être trou­

vera-t-on un jour, quand on examinera les au-
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très contrées et la Nouvelle-Hollande elle-même, 

qu'elles ont toutes éprouvé des révolutions 

semblables, je dirai presque des échanges mu­

tuels de productions ; car, poussons la suppo­

sition plus loin : après ce transport des animaux 

asiatiques dans la Nouvelle-Hollande, admet­

tons une seconde révolution qui détruira l'A­

sie, leur patrie primitive : ceux qui les obser­

veraient dans la Nouvelle-Hollande, leur se­

conde patrie, seraient tout aussi embarrassés de 

savoir d'où ils seraient venus, qu'on peut l'être 

maintenant pour trouver l'origine des nôtres. 

» J'applique cette manière de voir a l'espèce 

humaine. » (CTJVIER, Discours sur les révolutions 

du globe, in-8°, p. 2 0 9 . ) 

En prenant la science pour point de dé­

part, on voit qu'il serait difficile de trouver 

entre les faits géologiques et la Bible de con­

cordance mieux établie que celle de Cuvier. 

S'il y a des savants qui n'admettent pas cette 
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explication, ou du moins celte interprétation 

des faits géologiques, aucun ne s'est encore 

présenté avec un système meilleur ou qui 

réunît des conditions mieux assorties à l'état 

actuel des choses. Toutefois les attaques les 

plus vives dont le système de Cuvier a été l'ob­

jet ne lui sont pas venues des géologues; tous 

reconnaissent l'importance immense de l'é­

tude des fossiles pour éclairer la connaissance 

de la constitution véritable du globe terrestre. 

Les principales objections ont été faites par 

des naturalistes, et encore n'ont-elles eu pour 

objet que le principe de l'immutabilité des es­

pèces, qui entre comme un élément essentiel 

dans la question. 

Cuvier pensait que les espèces sont immua­

bles, que les animaux perdus ne sont pas les 

aïeux des animaux qui vivent aujourd'hui; que 

chaque espèce est restée telle qu'elle était h 

sa première apparition sur le globe. 
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Les naturalistes dont nous parlons sont d'a­

vis au contraire que les espèces se transforment 

les unes dans les autres, et que, dans le cours 

des siècles, le changement des milieux a été la 

seule cause de ces transformations qui ont 

abouti finalement à l'homme. Mais cette opi­

nion ne s'appuie sur aucun fait d'observation 

ni d'expérience, et elle reste à l'état d'hypo­

thèse (N). Jamais on n'a vu dans aucune limite, 

et sous aucune forme, une espèce changer de 

conditions d'existence pour se transformer en 

tout ou en partie en une autre espèce. 

Mais après avoir protesté inutilement, en 

se fondant sur la science , contre le système 

de Cuvier , on essaya de l'attaquer sous le 

rapport des motifs qui l'avaient inspiré ; 

comme si un savant, dont la parole retentissait 

et était respectée d'un boutdumondeà l'autre, 

pouvait avoir eu l'idée de mettre ses décou­

vertes sous le patronage d'une autorité quel-
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conque autre cjue l'autorité de l'observation 

et des faits. On alla donc jusqu'à dire que ce 

système avait été conçu dans des vues toutes par­

ticulières; et, par exemple, on voulut faire com­

prendre que Cuvier l'avait adopté pour em­

pêcher qu'il s'établît, entre la science et la 

religion, une lutte qu'on aurait pu croire fu­

neste à celte dernière. 

Cuvier vivant aurait sans doute accepté la 

discussion, même sur ce terrain, et il aurait 

répondu de manière à mettre sa conscience et 

sa bonne foi scientifique au-dessus de toute 

atteinte. 

Son frère, qui lui avait survécu, se contenta 

de relever l'assertion dans le sein de l'Acadé­

mie des sciences où elle avait été émise. 

« Si l'on croit, dit-il, que mon frère a dé­

guisé la vérité, que des erreurs ont été sciem­

ment introduites par lui dans le discours qui 

fait le sujet des observations, qu'on le prouve : 
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le moyen est simple. On n'aura hesoin pour 

cela que de refaire ce discours, que de passer 

de nouveau en revue et de discuter les tradi­

tions des peuples principaux de la terre, leur 

cosmographie, leur histoire primitive, leur 

astronomie, les différentes révolutions du globe, 

sa minéralogie, son état géographique aux prin­

cipales époques de sa formation, et enfin ces 

fossiles nombreux dont il s'agissait de détermi­

ner Page et la nature... Jusqu'à ce que ce travail 

soit fait, nous serons en droit, en y mettant de 

la générosité, de traiter les paroles contre les­

quelles nous nous élevons de paroles hasardées, 

légères et dépourvues de tout fondement. » 

On répondit, dans la séance suivante, qu'il 

était fâcheux que d'une question, la plus vaste 

dans l'histoire des sciences, on eût fait un débat 

de rapports moraux, et qu'on l'eût réduite aux 

mincesproportions de démêlés entre personnes. 

« Controverser sur l'âge de la terre, ajouta-t-< 
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» on... En nos jours de lumière, on oserait en-

» cote poser le point précis de 6,000 ans 

• comme période de Page de la terre Qui 

o sait quelque chose sur ces supputations con-

» jccturales ? La vérité du fait, c'est que nous 
» ignorons entièrement ce qui en peut être; 

» c'est dans le doute qu'il faut finalement se 

» renfermer. » 

Le fait est que le discours sur les révolutions 

du globe qui donnait lieu au débat n'était 

point à refaire : Cuvicr n'y trouverait proba­

blement pas grand chose a changer, même 

aujourd'hui, sous le point de vue de l'histoire 

naturelle pas plus que sous tout autre. 

Et quant a l'âge de la terre, il n'était pas en 

question; car Guvier a discuté les temps histo­

riques et traditionnels seulement, et non pas les 

époques antérieures à la création de l'homme. 

Il prouve très bien, et il ne prétendait pas éta­

blir autre chose, que l'homme est nouveau sur 
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cette terre, et qu'il y a été précédé par d'autres 

êtres. Combien de temps ces autres êtres ont-

ils occupé la place, personne ne peut le dire, 

et Cuvier rie s'en est pas inquiété. C'était l'a 

une question oiseuse, dont la solution, quelle 

qu'elle soit, n'intéresse aucunement les doctri­

n e s religieuses. Qui donc a jamais pris les jours 

dclacréation pour des journées de 24 heures? 

Le mot hébreu d'ailleurs qu'on a traduit par 

jour signifie aussi espace de temps, époque, œu­

vre. Et si les jours sont des époques, faites-en 

des siècles et comptez-les par millions; multi-

plicz-Ies à votre gré; pourvu que vous admet­

tiez un commencement, tout est dit : est-ce que 

le temps est quelque chose dans l'éternité ? 

Au surplus, il faut rendre cette justice au 

savant qui contredisait Cuvier; il reconnaît 

que les géologues et les théologiens ayant vécu, 

dans les premières années de ce siècle, dans des 

crises d'hostilité, il était bon qu'on se fut ex-
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pliqué des deux côtés et qu'on eût compris en­

fin que l'orthodoxie nécessaire aux théologiens, 

et te sentiment scientifique que créait, pour les 

géologues, {observation attentive des nouveaux 

faits de la terre, ÉTAIENT BIEN LOIN DE S'EXCLURE. 

Après un pareil aveu, on ne voit pas trop 

quel pouvait être l'objet d'un débat devenu 

personnel et sur le point d'amener un 

scandale devant l'académie, devant les pères 

conscrits du savoir des choses, comme disait le 

contradicteur. 

Mais revenons. 

En appliquant le raisonnement de Cuvier à 

l'homme, il est évident que l'absence de fos­

siles de son espèce et des espèces qu'il s'était 

soumises ne peut rien prouver. 

Ainsi, quand on fouilleMans les entrailles 

de la terre, la disposition de ses éléments nous 

fait voir l'ordre de la création telle qu'elle est 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



192 DE L'ESPRIT DE L'ÉDUGATiOX. 

décrite dans les livres saints, et des preuves ir­

récusables de son peu d'antiquité. 

Reste à savoir si le témoignage de l'his­

toire des nations ne contredit pas les résultats 

que la science vient de nous fournir. 

Les peuples auxquels on attribue la plus 

haute antiquité sont les Egyptiens, les Assy­

riens, les Phéniciens, les Indiens et les Chi­

nois. 

.Sur l'histoire des Egyptiens, il y a autant de 

versions que d'auteurs qui en ont parlé. 

L'histoire racontée par les prêtres de Sais 

à Solon fait remonter la fondation d'Athènes 

par Minerve a neuf mille ans, et celle de Sais 

à huit mille. 

Ceux de Memphis donnent à Hérodote des 

renseignements différents,et ils y ajoutent des 

calculs astronomiques qui prouvent la plus 
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grossière ignorance. D'autres Egyptiens lui 

parlent d'une dure'e de 17 ,000 ans depuis Her­

cule jusqu'au règne d'Amasis. Gomment, avec 

des documents si peu concordants, Hérodote 

aurait-il pu parler de l'Egypte de manière à 

mériter quelque croyance ? 

Vient ensuite Ptolemée Philadelphe, fils de 

Lagus, qui avait eu l'Egypte en partage à la 

mort d'Alexandre. Ce prince,voulant connaître 

l'histoire du pays qu'il était appelé à gouver­

ner, choisit Manélhon pour la lui expliquer. 

L'histoire de Manéthon, prêtre d'IIéliopolis, 

n'est plus celle des prêtres de Sais, n'est plus 

celle des prêtres de Memphis, et par consé­

quent n'a aucun rapport avec celle d'Héro­

dote. 

Plus tard, l'astronome Eratosthène, plus tard 

Diodore, plus tard Gcrmanicus, neveu de Ti­

bère, plus tard encore Pline l'ancien à propos 

des obélisques, de nos jours enfin M, Cham-
17 
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pollion, nous racontent l'histoire d'Egypte et 

donnent des listes de rois qui ne s'accordent 

nullement ( 0 ) . 

Il n'y a donc là qu'incertitude et pas du tout 

de raison pour faire remonter l'existence d'un 

peuple à une époque plus reculée que ne l'at­

testent ses monuments et son degré de civili­

sation. 

L'histoire des Assyriens ne présente pas une 

plus grande certitude. Hérodote, qui vivait 

cent ans après Cyrus, et Xénophon, qui est 

venu soixante ans plus tard, ne sont pas d'ac­

cord touchant ce qui regarde ce prince, pas 

plus que sur les faits relatifs à Sémiramis, à 

Nabuchodonosor et à Sardanapale. 

On n'était pas d'accord cinquante ans avant 

Jésus Christ touchant de pareils princes qui 

avaient vécu à des époques mémorables 

comparativement très rapprochées ; et quand 

Bérose vient, deux cents ans après, affirmer des 
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événements qui ont eu lieu quatre cent trente 

mille ans avant le déluge et trente-cinq mille 

ans avant Sémiramis, disant qu'il les a trouvés 

dans des registres de cent cinquante mille ans, 

peut-on croire que son récit contienne plus 

d'éléments de certitude? tout cela n'est que de 

la mythologie déguisée sous le nom d'histoire. 

Au surplus, le récit de Bérose, quant à ce 

qui concerne l'époque qui se place entre Sé­

miramis et le déluge, n'a été adopté par aucun 

historien postérieur. 

Pour les Phéniciens, c'est à Sanchonialon 

qu'il faudrait s'en rapporter. Ce qui nous reste 

des écrits de cet auteur traduits par Philon 

de Biblos consiste en un long fragment qui 

nous a été conservé par Eusèbe. Dans un 

temps où les études historiques n'étaient ni 

très profondes ni très répandues, on a donné à 

ce fragment une grande importance en le fai­

sant servir de base à des discussions fort a la 
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mode, et qui étaient suscitées par un esprit 

hostile aux saines doctrines. Mais depuis, quand 

on a voulu y regarder de plus près, on a vu, par 

l'événement, que l'intérêt véritable de l'his­

toire avait été sacrifié à l'esprit de parti, et que 

le fameux fragment de Sanchoniaton ne con­

tient que des idées théologiques et philosophi­

ques destinées à faire connaître d'une manière 

allégorique l'origine et la nature des choses, 

ainsi que le développement de la civilisation 

parmi les hommes. « Il faut avoir une forte 

dose de crédulité pour voir des personnages 

réels dans des générations composées d'indivi­

dus appelésGenos et Genea, race et génération; 

Plios, Pyr, Phlox, lumière, feu et flamme ; Ou-

ranos et Ge, le ciel et la terre ; et pour s'ima­

giner que Ouranos soit Tharé ou bien Sem, que 

Kronos le temps soit Abraham, etc. (SAINT-

MARTIN, Biographie universelle. ) 

Ainsi les Phéniciens, pas plus que les Àssy-
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1 Voyez les Mémoires de Calcutta. 

riens et les Egyptiens, ne nous ont laisse aucun 

élément historique qui nous permette de re­

monter avec quelque exactitude à une époque 

plus reculée que celle d'Hérodote. 

Malgré tout ce qu'on a dit et écrit, les Indiens 

et les Chinois ne vont guère plus haut. 

Quant aux Indiens, leurs Yédas, ou livres sa -

crés, n'ont pas plus de trois mille deux cents 

ans, comme M. Colebrocke l'a parfaitement 

démontré". Au dire de Mégasthène, dont Stra-

bon rapporte le sentiment, de son temps les 

Indiens ne savaient pas écrire; de plus, c'est 

chose remarquable qu'aucun ancien n'a fait 

mention de leurs pagodes ni de leurs temples ; 

enfin, il est prouvé que les époques de leurs 

fables astronomiques ont été calculées après 

coup et que leurs traités d'astronomie sont mo­

dernes et antidatés. (CUVIER.) 
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Mais les Chinois nous ne pouvons mieux 

faire que de reproduire textuellement le pas­

sage qui leur est relatif dans le Discours sur les 

révolutions du globe, que nous nous sommes 

contentés d'analyser jusqu'ici. 

« Vers l'orient et vers le nord habite une 

autre race dont toutes les institutions, tous les 

procédés, diffèrent autant des nôtres que sa 

figure et son tempérament. Elle parle en mo­

nosyllabes, elle écrit en hiéroglyphes arbi­

traires; elle n'a qu'une morale politique sans 

religion, car les superstitions de Fo lui sont 

venues des Indiens. Son teint jaune, ses joues 

saillantes, ses yeux étroits et obliques, sa barbe 

peu fournie, la rendent si différente de nous, 

qu'on est tenté de croire que ses ancêtres et 

les nôtres ont échappé à la grande catastrophe 

par deux côtés différents; mais quoi qu'il en 

soit, ils datent leur déluge à peu près de la 

même époque que nous. 
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» LeChouking est le plus ancien des livres des 

Chinois; on assure qu'il fut rédigé par Confu-

cius avec des lambeaux d'ouvrages antérieurs, 

il y a environ deux mille deux centcinquante 

ans. Deux ans plus tard arriva, dit-on, la per­

sécution des lettrés et la destruction des livres, 

sous l'empereur Chi-Hoangti, cpd voulait dé­

truire les traces du gouvernement féodal éta­

bli sous la dynastie qui avait renversé celle à 

laquelle appartenait Chi-Hoangti. Une partie 

du Chouking fut restitué de mémoire par un 

vieux lettré, et une autre fut retrouvée dans 

un tombeau ; mais près de la moitié fut perduo 

pour toujours. Or, ce livre, le plus authentique 

de la Chine, commence l'histoire de ce pays 

par un empereur nommé Yao, qu'il nous re­

présente occupé à faire écouler les eaux qui, 

s'ètant élevées jusqu'au ciel, baignaient encore 

lepieddes plus hautes montagnes, couvraient les 

collines moins élevées^ et rendaient les plaines 
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impraticables. Ce Yao date, selon les uns, de 

quatre mille cent soixante-trois, selon les 

autres, de trois mille neuf cent quarante-

trois ans avant le temps actuel. La variété des 

opinions sur cette époque va même jusqu'à 

deux cent quatre-vingt-quatre ans. 

» Quelques pages plus loin on nous montre 

Yu, ministre et ingénieur, rétablissant le cours 

des eaux, élevant des digues, creusant des 

canaux , et réglant les impôts de chaque pro­

vince dans toute la Chine , c'est-à-dire dans un 

empire de six cents lieues en tout sens ; mais 

l'impossibilité de semblables opérations, après 

de semblables événements , montre bien qu'il 

ne s'agit ici que d'un roman moral et poli­

tique. 

s Des historiens plus modernes ont ajouté 

une suite d'empereurs avant Yao , mais avec 

une foule de circonstances fabuleuses, sans oser 

leur assigner d'époques fixes , en variant sans 
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cesse entre eux, même sur leur nombre et sur 

leurs noms , et sans être approuvée de tous 

leurs compatriotes. Fouhi, avec son corps de 

serpent, sa tête de boeuf et ses dents de tor­

tue ; ses successeurs , non moins monstrueux, 

sont aussi absurdes et n'ont pas plus exislé 

qu'Encelade et Briarëe. 

• Est-il possible que ce soit un simple ha­

sard qui donne un résultat aussi frappant, et 

qui fasse remonter à peu près à quarante siècles 

l'origine traditionnelle des monarchies assy­

rienne , indienne et chinoise ? Les idées de 

peuples qui ont eu si peu de rapports ensemble, 

dont la langue, la religion, les lois, n'ont rien 

de commun, s'accorderaient-elles sur ce point, 

si elles n'avaient la vérité pour base? » (Cu-

VIEII, ibid.) 

Ceux qui veulent à toute force que le inonde 

soit plus ancien que ne le dit l'histoire et la 

géologie invoquent à l'appui de leur opinion 
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£02 D E L ' E S I ' l l I T D E L ' E D U C A T I O X . 

les observations astronomiques. Mais il est 

prouvé maintenant 1 que ces observations 

tant vantées des anciens n'ont aucun caractère 

de précision , et que la connaissance des astres 

n'avait pas fait de tels progrès chez les Chal-

déens, les Egyptiens et les Chinois , qu'il 

fallût pour cela de longues années d'observa­

tion 5 et , quant aux monuments astronomi­

ques, comme le zodiaque de Denderah, auquel 

on avait voulu attribuer une haute antiquité, 

tout ce prestige s'évanouit en voyant que 

le temple dans lequel on l'a trouvé avait 

été construit sous les Romains. 

\oiIà donc un fait certain : rien ne prouve 

que le monde d'aujourd'hui soit bien ancien. 

Tout démontre, au contraire, que l'homme 

ne s'y est établi qu'à une époque compara­

tivement très récente. Les annales des peuples 

1 Consultez, Delaïubre, Histoire de Vastronomie. 
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ne remontent pas au-delà de deux à trois mille 

ans. Les sciences, les arts, tout est né d'hier 

en quelque sorte. 

Et maintenant revenons à notre point de 

départ. Les livres dans lesquels la religion 

chrétienne puise son histoire et ses enseigne­

ments ne sont point contredits, ni par la géo­

logie, ni par l'histoire des autres nations ; cette 

religion a pour elle l'unité dans son origine et 

dans ses développements ; enfin c'est elle qui 

enseigne la morale la plus pure. 

C'est donc à la religion chrétienne que nous 

devons fixer notre choix. 

Sans doute il nous faudra étudier cette re­

ligion , écouter les leçons des docteurs et des 

pères qui en enseignent la pratique, afin de 

nous trouver en conformité d;ms l'application 

comme nous le sommes dans les principes , et 
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pour faire concorder ainsi notre conduite avec 

noire foi. 

Ici cependant une difficulté nous arrête : la 

religion chrétienne est absolue dans ses com­

mandements. Le Dieu qu'elle enseigne est un 

dieu jaloux , et la première loi qu'elle impose 

c'est de croire , c'est d'avoir la foi, car la foi, 

dit-elle, est une de ses vertus, est une vertu 

fondamentale. 

Mais la foi, qu'est ce que la foi ? Peut-on 

raisonnablement avoir la Foi? C'est-à-dire peut-

on croire sans discuter? peut-on Faire abnéga­

tion du libre arbitre et de cette intelligence 

que Dieu a données à l'homme quand il a réuni 

en lui l'esprit et la matière ? 

Il n'y a rien de plus impératif que cette pa­

role : croyez. Elle suppose donc dans celui qui 

la prononce, ou dans les livres qui l'enseignent, 

une autorité suprême et absolue : et la raison 

humaine ne connaît rien de plus absolu que 
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la vérilé, c'est la seule suprématie a laquelle 

elle ne résiste pas. 

Pour croire, comme la religion chrétienne 

nous le commande, il nous faudrait donc 

chercher si elle a pour elle la vérité , si elle 

est vraie comme nous avons trouvé qu'elle était 

une. Mais cette recherche nous entraînerait 

en dehors des limites que nous nous som­

mes tracées et nous ferait dépasser notre Lut. 

L'unité et la pureté de morale sont à nos yeux 

de très fortes présomptions : et si la religion du 

chrétien était aussi fausse que nous la croyons 

vraie d'après ces présomptions, maintenant 

que nous avons apprécié ses bases, nous au­

rions quelque peine à renoncer à des principes 

dont la pratique mène droit au bonheur de 

tous et de chacun. 

Non, la religion chrétienne n'est pas fausse. 

«Je crois volontiers, disait Pascal, les his-

» toires dont les témoins se font égorger; » et 
îs 
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J.-J. Rousseau : « La majesté des Ecritures 

• m'étonne, la sainteté de l'Évangile parle à 

» mon coeur... Les faits de Socrate, dont per-

» sonne ne doute, sont bien moins attestés que 

» ceux de Jésus-Christ...l'Evangile a des carac-

» tères de vérité si grands, si frappants, si par-

» faitement inimitables , que l'inventeur en 

» serait plus étonnant que le héros. » 

Non, encore une fois, la religion de Jésus-

Christ n'est pas fausse, elle est une comme le 

Dieu qu'elle enseigne, et elle est vraie comme 

celui qui l'a fondée. 

Elle est une, c'est-à-dire elle est parfaite, 

car s'il y a quelque chose de parfait, c'est ce 

qui est un, ce qui est convenant dans toutes 

ses parties, ce qui est harmonieux dans tous 

ses éléments, dont tous les résultats sont con­

cordants, dont toutes les conséquences sont 

nécessaires et se déduisent naturellement, iné­

vitablement de leur principe. La religion 
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chrétienne veut le bonheur de l'homme , et 

elle met ce bonheur dans la pratique du bien 

et dans la connaissance de la vérité. Y a-t-il 

d'autres éléments du vrai bonheur ? Y a-t-iJ 

un bonheur plus exquis que celui qui tient 

aux nobles et douces jouissances de l'esprit 

et du cœur ? 

La religion chrétienne est donc vraie. Elle 

est vraie, il faut donc obéir à ses préceptes 

et pratiquer ce qu'elle enseigne. 

Et pourtant l'esprit humain se révolte contre 

cette tyrannie de la foi. Croyez, dit-elle, et ne 

discutez pas. Mais on veut voir avant de croire; 

on veut être convaincu avant de se soumettre 

à d'absolues décisions. 

Au fond , de quoi s'agit il ? D'admettre des 

choses que l'on ne comprend pas, de regar­

der comme des vérités établies des proposi­

tions incompréhensibles. Comprenons - nous 

l'attraction, l'électricité, le magnétisme ter-
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restre? l'union rie l'esprit avec le corps? l a 

vie ?— de tout cela, il est vrai, nous voyons les 

effets; tandis que l'existence d'un dieu en trois 

personnes ne se manifeste en aucune manière. 

— Sans doute, et c'est pour cela qu'on vous 

dit : croyez. 

Vous voulez le bonheur et vous voulez con­

server en vous son plus mortel ennemi, l'or­

gueil de l'esprit. C'est justement celui-là qu'il 

faut soumettre (P). 

Pourtant, si nous considérons qu'il s'agit de 

choses qui sont au-dessus de la raison et non 

pas contre la raison, nous ne voyons pas qu'il 

y ait dans les mystères de la religion chré­

tienne un motif de nous faire revenir sur le 

choix que nous en avons fait. Il n'y a rien 

de puéril à croire crue Dieu a voulu, dans la 

religion comme dans la nature, être à la fois 

visible et caché. Dans la nature, visible par ses 

œuvres,et caché par son action; dans la religion, 
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visible par la morale qu'il nous a enseignée, et 

caché dans les mystères qu'il impose a notre foi. 

Que si nous devions tenir tant de compte 

des mystères, que ce fût pour nous un motif de 

repousser la religion chrétienne, quelle est 

celle que nous pourrions choisir pour la rem­

placer , qui n'eût pas à nous offrir des choses 

plus incroyables ? Il ne nous resterait donc plus 

qu'à ne croire à aucune , qu'à rester dans 

l'indifférence, qu'à ne rien croire du tout, 

pour satisfaire aux exigences de notre orgueil­

leuse raison. Eh bien ! nous n'avons pas même 

cette ressource : et Yoici comment : qu'il nous 

soit permis d'emprunter à ce sujet le raisonne­

ment de l'auteur des conférences de Saint-

Sulpice. « Par-là même, disait-il, que quelque 

chose existe aujourd'hui, quelque chose a tou­

jours existé; il existe donc un être éternel; 

que ce soit Dieu, que ce soit la matière, il 

n'importe ici; dans tous les cas, il faut ad-
1 8 . 
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mettre une e'ternite', une durée qui n'a pas eu 

de commencement. 

«Cette durée secompose-t-elle d'instants qui 

se succèdent, ou bien dans cette durée n'y 

a-t-il que le présent, sans passé et sans avenir? 

Mais, d'un côté , comment y a-t-il succession 

d'instants dans ce qui n'a pas de premier in­

stant? et de l'autre, comment y a-t-il conti­

nuité de durée là où il n'y a ni durée passée, ni 

durée future ? Avouez que de toutes parts on 

est environné d'abîmes. Cessez donc de com­

battre nos mystères par des incompréhensibi-

lités, par des contrariétés que vous trouvez éga­

lement dans toutes les opinions. Si vous êtes 

sages, vous vous bornerez à examiner le fait 

même de la révélation de ces mystères. Croire 

sans preuves est une puérile crédulité; vou­

loir tout pénétrer n'est pas force, mais faiblesse 

de raison. « La dernière démarche de la rai-

» son, a dit Pascal, c'est de connaître qu'il y a 
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» une foule de choses qui la surpassent ; elle 

» est bien faible, si elle ne va jusque-là. » 

Au surplus, quand il s'agit de foi, il ne s'a­

git pas d'aveuglement. Avant de croire, 

il faut examiner les motifs. Il faut discuter 

l'autorité. Quand les motifs sont rationnels , 

que l'autorité est reconnue, la logique et le 

sens commun ne s'opposent plus à ce que l'on 

admette pour vraies les choses que l'on ne 

comprend pas. 

Quand on a parlé pour la première fois de 

pierres tombées du ciel, la chose a paru bien 

extraordinaire. Comment une pierre peut elle 

tomber du ciel ? Personne ne l'a compris et ne 

le comprend encore. On s'est livré là-dessus à 

toute sorte de suppositions. Qui se flatte au­

jourd'hui d'avoir bien compris ? La chose est 

restée à l'état de mystère, et force a été de se 

contenter de dresser des catalogues et d'enre­

gistrer toutes les pierres qui tombent du ciel. 
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On a soin seulement d'y joindre une relation la 

plus exacte possible des circonstances qui en­

tourent l'apparition de ces phe'nomènes in­

compris (QJ. 

Telle est la marche qu'il faut suivre relati­

vement aux mystères. Il faut se demander qui 

les impose à notre foi, qui nous ordonne de 

les croire, et si nous reconnaissons que leur au­

teur est ve'ridique, il ne nous reste plus qu'a 

nous soumettre et à dompter notre esprit dont 

l'orgueil opiniâtre tend sans cesse à nous éga­

rer et à nous confondre. 

Au demeurant, nous ne voyons pas qu'en 

imposant la foi, en ce qui touche les mystères, 

la religion condamne l'étude et la recherche, et 

s'oppose par conséquent au progrès qui estdans 

l'essence de l'esprit humain (li). La religion 

laisse à la science la liberté de son allure, et c'est 

quelque chose de bien remarquable, qu'en der­

nière analyse toute science bien comprise ne 
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soit jamais arrivée à établir des vérités qui fus­

sent réellement opposées a celles de la reli­

gion. En science, en effet, on observe, on 

constate, on découvre, et l'on ne s'arrête pas à 

considérer si les conclusions légitimes aux­

quelles on peut être amené de la sorte sont en 

contradiction avec d'autres conclusions tirées 

de faits d'un ordre différent, ou avec des opi­

nions déjà arrêtées et consenties. Si les con­

clusions sont directement opposées, la vérité 

est nécessairement d'un côté et l'erreur de l'au­

tre ; et, pour les reconnaître, force est d'en 

venir àconstater denouveau lesfaitssur lesquels 

on les a fondées. Mais de quelque côté que la 

vérité se rencontre , on peut affirmer à priori 

que ce sera toujours du côté de la raison, et non 

pas seulement du côté de la raison scientifi­

que, qui est souvent obscure, mais du côté de 

la raison générale, commune, vulgaire, acces­

sible aux intelligences droites, et qui se retrouve 
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toujours avec la même lucidité, toutes les fois 

qu'il s'agit de questions d'un ordre supérieur, 

touchant aux destinées de l'homme et de la na­

ture. Ceci est universel : les exemples ne sont 

pas rares de rectifications semblables devenues 

nécessaires, de ces affirmations contradictoires 

reposant sur des faits bien constatés, lesquels, 

venant à être observés de nouveau, rétablis­

saient les choses dans leur état normal, faisaient 

disparaître l'erreur, et arrachaient l'esprit du 

savant à son état perplexe. 
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NOTE H. 

Page 142. Qui pourrait être le plus juste et le meilleur , 

si ce n'est le plus puissant. 

La prière est naturelle à l 'homme, elle le distrait du 

sentiment de ses maux , tranquillise son esprit et calme 

ses passions. C'est une vérité d'expérience qui doit avoir 

sur l'homme sage une autorité supérieure aux raison­

nements de ceux qui soutiennent que la prière est 

injurieuse à Dieu. 

On trouve dans l ' A l c i b i a d e de Platon une prière ainsi 

conçue: « Grand Dieu I donnez-nous ce qui nous est 

« bon , même quand nous ne le demanderions pas , et 

19 
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« r e f u s e z - n o u s c e q u i e s t m a u v a i s , m ê m e q u a n d n o u s 

t ( l e d e m a n d e r i o n s . » 

J e n ' a i j a m a i s p u c o m p r e n d r e o ù é t a i t le s u b l i m e d e 

c e t t e a n t i t h è s e r e d o u b l é e . I l n ' y a q u ' u n e p r i è r e q u i 

soi ! s u b l i m e ' , c ' e s t l e Pater nosler... il r e n f e r m e t o u t , 

la c o n f e s s i o n , l ' a d o r a t i o n , l ' h u m i l i t é e t la s u p p l i q u e . 

NOTE I. 

P a g e 1 6 2 . De là naît la diversité des langues et l'a/ i-

gine de toutes les nations. 

Q u ' i l m e s o i t p e r m i s d e r a p p o r t e r c e q u e j ' a i d i t , d é s 

1 S 2 5 , s u r c e t t e q u e s t i o n d e s l a n g u e s , d a n s m o n l'.ssai 

sur la physiologie humaine. « I l s e r a i t n é c e s s a i r e , si l ' e n 

v o u l a i t a p p r o f o n d i r les l a n g u e s , d e b i e n c o n n a î t r e l es 

m o u v e m e n t s d e c h a q u e p a r t i e d e la b o u c h e , a f fec tés 

a u x a r t i c u l a t i o n s , a i n s i q u e les c a u s e s q u i p e u v e n t les 

i n f l u e n c e r d ' u n e m a n i è r e p l u s o u m o i n s m a r q u é e . Ces 

n o t i o n s u n e fois a c q u i s e s , on p o u r r a i t p r é c i s e r j u s q u ' à 

u n c e r t a i n p o i n t les c a r a c t è r e s d e la l a n g u e n a t u r e l l e . . . 

I l n o u s s e m b l e q u e , d a n s c e t t e s o l u t i o n , p o u r r a i e n t 
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entrer comme éléments principaux , \ ° l'ordre généa­

logique des sons et des articulations fixe par l'anatomie ; 

2° l'ordre des objets par rapport aux besoins , fixé par 

la philosophie ; S" les mots enfantins , qui sont identi­

ques dans la plupart des langues ; 4° les interjections 

qui , destinées à exprimer les sensations agréables ou 

pénibles, sont représentées également par des sons 

similaires ; 5° enfin les sons imitatifs. 

«Tellesseraient les bases de la langue naturelle, con­

sidérée d'une manière philosophique. Toutefois il res­

terait encore à savoir par quels moyens cette langue 

aurait été d'abord mise en usage, et il est bien probable 

que le résultat de toute recherche , faite dans un pareil 

but, amènerait à conclure que l'établissement des 

langues, par des moyens purement humains , ost une 

chose impossible, et nous ferait dire, avec l'auteur du 

Discours sur l'origine el Vinégalité des conditions , « que 

la parole a été nécessaire pour établir l'usage de la 

parole. « 

« Il n'y a pas si loin d'une pareille opinion au texte 

de Moïse , à la fois historien et législateur des Juifs : 

" Dieu ayant formé de limon tous les animaux de la 
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terre et tous les oiseaux du ciel, les amena à Adam, afin 

que celui-ci leur donnât un nom ; et le nom que donna 

Adam à toute espèce vivante est en effet le nom véri­

table de cette espèce. . . et Adam donna des noms à tous 

les êtres animés, à tous les oiseaux et à toutes les bètes 

de la terre. » ( G e n . , ch. 2 , v. 1 9 - 2 0 . ) 

« Quoiqu'il en soit d'une semblable question, pour la 

solution de laquelle nous n'avons et nous ne pouvons 

avoir aucune donnée positive, il nous sera toujours 

difficile de concevoir deux individus humains existant 

simultanément et condamnés au silence absolu, faute 

de savoir se servir des organes de la parole. Nous 

croyons , au contraire, que, comme tous les organes , 

ceux de la parole n'ont reçu d'autre éducation que celle 

qui suit leur développement ; et comme , dès l'origine, 

l'œil a été destiné à voir , l'oreille à entendre , la main 

à palper et à saisir , le cerveau à servir d'instrument à 

l'intelligence, de même la langue et les organes vocaux 

ont été affectés à l'expression des sentiments et de la 

pensée , et il n'y a pas de doute que cette destination 

n'ait été remplie. » ( Voyez Essai sur la physiologie 

humaine, in-12. Paris, 1825) . 
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C'est Leibnilz, le premier, qui a signalé l'importance 

et l'utilité de l'étude de l'origine des langues, par 

rapport a l'histoire des peuples, et pour suivre la trace 

de leurs migrations. Comme on découvrit immé­

diatement des langues sans nombre , il en résulta d'a­

bord que les analogies qu'on avait établies entre des 

idiomes déjà connus furent rompues, et que l'hypothèse 

de leur origine commune parut anéantie. 

La perplexité fut grande dans l'esprit de ceux qui 

croyaient à la langue révélée , mais elle ne fut pas de 

longue durée. « Même à cette époque , dit le docteur 

Wiseman , un rayon de lumière commençait à péné ­

trer ce chaos de matériaux amoncelés par les collec­

teurs, et c'est inême alors que fut fait le pas décisif 

vers une nouvelle organisation , en divisant ces maté­

riaux en masses distinctes et homogènes, en continents , 

en quelque sorte , et en océans , en éléments stables et 

circonscrits et en éléments mobiles et variables , dont 

la science est maintenant composée. 

a Les affinités, qui d'abord n'avaient été que vague­

ment aperçues, entre les langues séparées dans leur 

origine par L'histoire et la géographie, commencèrent. 

19. 
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alors à paraître certaines et bien déterminées. On trouva 

que des rapports nouveaux et importants existaient 

entre les langages, de manière à pouvoir combiner en 

grandes divisions ou groupes les idiomes de nations dont 

aucune autre recherche n'aurait pu faire voir la con­

nexion. On trouva que les dialectes teutoniques rece­

vaient une lumière considérable du langage persan •, 

que le latin avait des points de contact remarquables 

avec les idinmes russes et slavons, et que la théorie des 

verbes grecs en mi ne pouvait être bien comprise sans 

avoir recours à leurs parallèles dans la grammaire 

sanskrite ou indienne. Enfin il fut clairement démon­

tré qu'une seule langue, dans l'acception essentielle de 

ce mot , s'étendait sur une portion considérable de 

l'Europe et de l'Asie, et, traversant par une large zone 

de Geylan à l'Islande, serrait par un lien d'unité des 

nations professant les religions les plus inconciliables, 

possédant les institutions les plus dissemblables, et ne 

présentant qu'une légère ressemblance de couleur et 

de physionomie. « (WISEMASU, Discours sur les rapports 

enlre la science et la religion révélée.) 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce résultat, 
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c'est qu'il a été amené par des travaux divers entre­

pris sous les points de vue les plus variés. L'un s'éUit 

mis en quête des analogies des langues; l'autre s'était 

amusé à noter les dialectes des barbares ; un troisième 

avait comparé, sans aucun but, les mots de diverses 

contrées; et tous sans s'entendre, en se croisant, en se 

dérangeantles uns les autres, en sont venus à converger 

vers le même point, c'est-à-dire vers l'unité. 

Ainsi M. Guillaume de Humboldt,quia son système, 

dit : « Plutôt que de renoncer, dans l'explication de 

l'origine des langues, à l'influence de cette cause puis­

sante et première ( une certaine énergie de création 

particulière aux premiers temps), et de leur assigner à 

toutes une marche uniforme et mécanique , qui les 

traînerait pas à pas depuis le commencement le plus 

grossier jusqu'à leur perfectionnement, j'embrasserais 

l'opinion de ceux qui rapportent l'origine des langues 

à une révélation immédiate de la divinité. Us recon­

naissent au moins l'étincelle" divine qui luit à travers 

tous les idiomes, même les plus imparfaits et les moins 

cultivés. » 

Ainsi Alexandre de Humboldt, frère du précédent,qui 
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s'est occupé surtout des langues et des monuments de 

l'Amérique, dit : <> Quelque isolés que certains langages 

puissent d'abord paraître, quelque singuliers que soient 

leurs caprices et leurs idiomes, tous ont une analogie 

entre eux, et leurs nombreux rapports s'apercevrontplus 

facilement à proportion que l'histoire philosophique 

des nations et l'étude des langues approcheront de la 

perfection. » 

Ainsi le comte Goulianoff, dans le cinquième volume 

des Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, dit : 

« La succession des faits antérieurs à l'histoire, en s'ef-

façant avec les siècles, semble nuire à l'évidence du 

fait essentiel , savoir celui de la fraternité des peu­

ples.*Or, ce fait, le plus intéressant pour l'homme qui 

pense, s'établirait implicitement par le rapproche­

ment des langues anciennes et modernes, considérées 

sous leur rapport originaire. Et si jamais quelque con­

ception philosophique venait multiplier encore les 

berceaux du genre humain, l'identité des langues se­

rait toujours là pour détruire le prestige; et cette au­

torité ramènerait, je pense, l'esprit le plus prévenu. » 

Ainsi Jules Klaproth, dans son Asia polj'glotta, dit : 
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<(L'amriilé universelle des langues est placée dans un 

jour si vif, que tout le inonde doit la considérer comme 

complètement démontrée. Ceci, ajoute-t-il, n'est expli­

cable dans aucune autre hypothèse qu'en admettant 

que des fragments d'un langage primitif existent encore 

dans toutes les langues de l'Ancien et du Nouveau-

Monde. » 

Ainsi enfin, Sclilegel qui, comme on l'a très bien dit,'a 

clos sa carrière philosophique par une expression de 

doute, puisqu'il est mort en écrivant sa dixième leçon, la 

plume suspendue sur le mot aber, MAIS ; Schlegel est 

très affirmatif touchant; l'unité originaire de tout lan­

gage. (Voyez son Traité sur la langue et les sciences des 

Indiens. ) 

L'unité originaire des langues étant établie, com­

ment s'est-elle détruite? comment d'un langage 

unique s'est-il formé tant d'idiomes différents? 

L'opinion de Herder est que la séparation a été v io ­

lente. 

Abel Rémusat dit positivement que la confusion a 

donné naissance à toutes. 
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Niebuhr dit que le prodige de la confusion des lan­

gues n'offense point la raison, etc. , etc. 

Ce ne serait donc pas une petite chose que de nier 

le miracle de la tour de Babel ; car quoique chacun des 

auteurs que nous avons cités n'ait pas eu pour objet 

d'en établir la réalité, il se trouve, en définitive, qu'ils 

se sont rencontrés au même but : ce qui fait que, pour 

pouvoir conclure le contraire de leur opinion, il fau­

drait réfuter les travaux particuliers de chacun d'eux. 

NOTE J. 

Page 3 63 1 . Son verbe se fait homme pour vivre parmi les 

hommes, pour souffrir.... 

Notre ami, M. l'abbé Bousquet, a fort bien résumé, 

dans un ouvrage inédit, intitulé : L'église catholique de­

vant l'opinion publique, les témoignages principaux de 

la venue du Messie. Nous le remercions de la complai-

saneequ'ila mise à nous communiquer son précieux ma­

nuscrit, dans lequel nous avonspuiséle fragment suivant: 

a II y a dix-huit siècles, le monde était rempli de la 

' La lettre indicative de cette note a été oubliée dans te texte ; 

elle se rapporte à la ligne l t de ladite page. 
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pensée qu'un régénérateur devait apparaître et faire 

le bonheur du genre humain. 

u Pour les Juifs, c'était le Rédempteur, le MESSIK 

promis à notre premier père et à sa postérité. Les pro­

phètes leur avaient parlé en détail des grandeurs et 

des abaissements de cet envoyé j mais le peuple, se 

laissant aller à des idées de vaine gloire, se plut à voir 

en lui un libérateur qui l'affranchirait de tous ses op­

presseurs et lui donnerait l'empire de l'univers. Dans 

les temps de captivité, les enfants d'Israël portèrent 

en tous lieux leurs livres et leurs croyances. Ces livres, 

traduits, dans les derniers temps, en grec parPtolomée 

Philadelphe, furent lus probablement par tout ce que 

l'antiquité avait alors de savants, et les rapports de 

peuple à peuple firent germer l'espérance d'un meil­

leur avenir au sein du paganisme , puisqu'il était dit 

que toute la terre participerait aux bienfaits du répa­

rateur attendu. 

» Les témoignages que nous lisons dans plusieurs au­

teurs profanes ne peuvents'expliquerque parcette con­

naissance des livres sacrés. Il en est qui, parleur antiqui­

té, doivent être attribués à d'autres causes. On est forcé 
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de les faire remonter aux traditions primitives du. 

monde dont nous trouvons aujourd'hui encore tant de 

précieux restes chez les nations dont nos savants ont 

pu compulser les annales. Si les oracles païens ont été 

sur ce point d'accord avec la révélation, c'est qu'ils 

avaient puisé leurs prédictions dans ces traditions, ou 

dans ceux des livres sacrés qui leur étaient antérieurs. 

uQuoi qu'il en soit de ces interprétations, les témoi­

gnages sont positifs ; voici les principaux : 

» Platon nous présente souvent dans ses écrits l'idée 

d'un grand instituteur des hommes sans les leçons du­

quel toutes les lumières philosophiques vont à rien. 

» Le parti que nous avon3 à prendre, dit-i l dans son 

« second Alcibiade, est d'attendre patiemment que 

» quelqu'un vienne nous instruire de la manière dont 

» nous devons nous comporter envers les dieux et les 

» hommes. Mais quand arrivera ce temps? et quel est 

» celui qui nnus enseignera tout cela? Je verrais vo-

« lontiers cet homme-là, qui que ce puisse être 

» Qu'il vienne incessamment, je suis disposé à faire 

>. tout ce qu'il me prescrira, et j'espère qu'il me ren-

« dra meilleur. » 
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« Et ailleurs (dans sa République, livre II,) il ajoute: 

« Qu'il vienne, ce divin législateur, imprimer en traits 

il de feu, sur le marbre et sur l'airain, la loi antique 

» que les passions et les préjugés ont effacée du cœur 

ip de l'homme ", qu'il vienne la proclamer aux quatre 

» coins de l'univers; qu'il dissipe tous les nuages. Si 

« l'austérité de la loi décourage, si elle effraie notre 

i' faiblesse, qu'il envoie encore un homme juste dont 

H les vertus servent d'encouragement et de modèle. » 

Ces paroles remarquables ont fait dire à Grotius et à 

Bossuct que Platon avait été un des héraults du chris­

tianisme. 

» Les Romains croyaient aussi à la venue d'un roi, 

suprême législateur. Cette opinion, transmise de l'O­

rient par les Grecs, existait déjà chez eux ,et remontait, 

selon leur sentiment, jusqu'à Tarquin l'Ancien, puis­

qu'elle se trouvait dans les livres Sibyllins. 

» La critique reconnaît trois différents recueils des 

oracles de la Sibylle de Cumes. Les deux derniers en 

date sont apocryphes, composés probablement dans le 

premier ou clans le second siècle de notre ère, et ne 

méritent aucune confiance. Il n'en est pas de même de 

20 
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la première collection, qui était déposée à Rome dans 

la base de la statue d'Apollon Palatin, et qu'il était dé­

fendu de lire sous peine de mort, à moins qu'on n'en 

eût obtenu l'autorisation par un décret du sénat. Ces 

livres étaient confiés à la garde d'un collège de prêtres 

ou d'officiers nommés Quindécemvirs. Seuls ils avaient 

le privilège de consulter au besoin cet auguste dépôt, 

qui renfermait, disait-on, les destinées de l'empire et 

les moyens d'apaiser la colère des dieux quand elle 

se manifestait par des prodiges ou par des calamités. 

D'après ces précautions et la structure acrostiche de 

leurs vers, il n'aurait pas été facile d'v faire des chan­

gements ou des additions ; aussi peut-on penser qu'ils 

sont authent'ques. 

» Ces livres furent consultés quelquefois, et leurs pré­

dictions furent connues du public. Cicéron {De dh>i-

nalione, 1. II, n. 86 , ) en parle ; mais, ne sachant com­

ment expliquer cet avènement d'un souverain législa­

teur, qui lui semblait contraire à sa politique du jour, 

il engage le sénat « à les supprimer, comme tendant 

» à introduire de nouvelles religions, et proposant un 

» roi dont ni les dieu* ni 1: s hommes ne pourraient 
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» souíTrir l'établissement dans Rome. Et co roi, ajoute-

» t-il, s'il faut en croire les vers Sibyllins, ce roi, nous 

» devons l'admettre pour être sauvés! Cum, quem reverá 

» Retjem habebamus, appellandum quotité esse Rcgern, 

» si salvi esse vellemus...... pour quel homme, pour 

» quel temps ces choses ont-elles été évitées ? » Ces pa­

roles ne peuvent pas être détournées du sens que nous 

leur donnons, elles sont claires et précises. 

» La Sibylle est donc d'accord avec les prophètes. 

Plusieurs saints pères, saint Justin entre autres, invo­

quèrent son témoignage contre les Romains ; mais Ci­

cerón, ennemi de l'idolâtrie, ne pouvait, sans élever la 

voix, entendre parler de nouveaux dieux : il y en avait 

bien assez dans Rome. Peut-être encore que son amour 

pour la république lui faisait rejeter l'idée d'un roi 

absolu. Mais s'il eût prévu que le roi qu'il fallait ad­

mettre pour être sauvé allait faire tomber les autels du 

paganisme et donner au monde dégénéré les sublimes 

enseignements de l 'Évangi le! . . . . 

» Virgile, de mœurs plus douces, moins républicain 

que le vainqueur de Catilina, se laissait aller volontiers 

à l'espérance d'un bonheur promis par la Sibylle, lors 
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même qu'il eût fallu l'acheter au prix d'un change­

ment de forme) dans le gouvernement. « Il est venu le 

» temps, dit-il dans la quatrième Églogue , le dernier 

» temps annoncé par la Sibylle; l'univers va renaître ; la 

» vierge va nous ramener l'âge d'or; un nouvel homme 

» va descendre du haut des cieux. » 

» La vierge signifie ici Astrée , la Justice ; c'est la 

parole de Daniel : lit adducatur jiulitia sempiterna. 

» Virgile païen ne pouvait pas parler du Messie plus 

clairement: 

Ullima Cumaei venit jara carminis aetas , 

Magnus ab integro saeclorum nascilur ordo. 

Jam redit et virgo , redeunt Saturnia régna ; 

Jam nova progenies coelo dimit t i tur al to. 

» Le poète applique ces prédictions de la Sibylle à 

Saloninus , fils de Pollion. Virgile aimait à flatter la 

grandeur, et on ne peut douter que, pour rendre ses 

éloges plus vraisemblables, il n'ait retranché des vers 

Sibyllins ce qui ne pouvait naturellement convenir à 

un homme, quelque grand qu'il voulût le faire. Mais 
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il d e m e u r e t o u j o u r s c o n s t a n t q u e la S i b y l l e a v a i t c h a n t é 

le r e n o u v e l l e m e n t d e s s i è c l e s , e t q u ' u n e n v o y é c é l e s t e 

deva i t a p p a r a î t r e à p e u p r è s a u t e m p s o ù é c r i v a i t V i r ­

gi le . A q u i ce s s i g n e s p o u v a i e n t - i l s c o n v e n i r , si c e n ' e s t 

à J é s u s - C h r i s t , q u e V i r g i l e e t C i c é r o n n e p r é c é d è r e n t 

que d ' u n d e m i - s i è c l e ? J e sais q u e les c o m m e n t a t e u r s o n t 

fait mi l l e c o n j e c t u r e s s u r c e t e n f a n t DIVIN d o n t le p o è t e 

t r a ce ic i le b r i l l a n t h o r o s c o p e ; m a i s d e ces c o n j e c t u r e s 

m ê m e il r é s u l t e q u e c e t e n f a n t n e p o u v a i t ê t r e u n e n ­

fant o r d i n a i r e . A v e c u n p e u d e r é f l e x i o n , les c o m m e n 

t a t e u r s d o n t n o u s p a r l o n s ici s ' e n s e r a i e n t b i e n t ô t 

c o n v a i n c u s . L e s a v e u x s u i v a n t s d u C y g n e d e M a n t o u e 

v i e n n e n t à l ' a p p u i d e n o t r e s e n t i m e n t : « S'il r e s t e 

q u e l q u e s t r a c e s d e n o t r e c r i m e , » 

. . . Si qua manenl sceleris vestigia nostri . . . 

Paro les r e m a r q u a b l e s q u ' o n a v a i n e m e n t e s s a y é d ' a p ­

p l i q u e r a u m e u r t r e d e C é s a r e t q u i c o n f i r m e n t la g r a n d e 

pensée d e P l a t o n s u r la c h u t e d e l ' h o m m e , s u r le p é ­

c h é o r i g i n e l , l o r s q u ' i l a d i t : « La n a t u r e e t les f a c u l t é s 

» d e l ' h o m m e o n t é t é c h a n g é e s e t c o r r o m p u e s d a n s 

» son c h e f d è s sa n a i s s a n c e . » 
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» S'il reste donc quelques traces de notre crime, tu 

» les effaceras, continue Virgile, et la terre sera délivrée 

n d'une crainte éternelle. L'enfant qui va naître vivra 

» de la v i e des dieux ; il verra les héros mêlés avec les 

» dieux, et lui-même en sera un. » C'est-à-dire il sera 

dieu lui-même. Substituez le mot de saints à celui de 

héros, vous aurez le ciel des chrétiens. 

r< Enfin l'univers pacifié sera soumis à ses lois. » 

» C'est là le triomphe de Jésus-Christ, la conquête de 

l'univers \ mais conquête admirable, qui ne s'achète 

point par le sang des vaincus, qui s'obtient par la paix. 

>• Qu'est-ce que cette géniture chérie des d ieux , ce 

grand rpjeton de Jupiter, 

Cara Deûin soboles, magnum jovis incrementuin. 

» dans l'attente duqnel le globe se maintient et se b a -

» lance sur son axe, la terre et les mers se remuent 

« dans leurs fondements, les voûtes des cieux s'ébran-

» lent, toute la nature tressaille de joie ? » Qu'on cite 

un fils de roi dont la naissance puisse opérer ces pro­

diges. Virgile, sans s'en douter, a célébré la naissance 

d'un Dieu rédempteur. 
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» Tacite e t Suétone parlent d'une manière plus pré­

cise et plus claire encore que le Poète et la Sibvlle. 

» Le grave et judicieux Tacite nous dit au cinquième 

livre de son histoire : o Plusieurs étaient persuadés qu'il 

» était écrit dans les anciens livres des prêtres qu'en ce 

» lemps-lh l'Orient ,reprendrait la supériorité et que 

» les hommes sortis de la Judée seraient les maîtres 

n du monde. « 

•) Suétone tient le même langage au chapitre de la 

vie de Vespasien. « Dans tout l'Orient, d i t - i l , c'était 

» une vieille et constante opinion, que les destins réser-

» vaient en ce temps-là l'empire à des hommes partis 

a de la Judée. » 

» Ainsi, la renommée de cette prédiction avait déjà 

passé chez les auteurs grecs et latins avant qu'elle fût 

accomplie, e t elle s'était fortifiée pendant et après son 

accomplissement, au point d'être devenue populaire 

dans tout l'empire romain. 

» D'autres peuples attendaient aussi un réparateur ; 

les Chinois sont de ce nombre. On dit que dans les li­

vres de Coniucius, qui vécut plus de cinq siècles avant 

la venue de Jésus-Clirist, ce philosophe, parlant à se a 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



prince, lui dit « que les actions de sa vie doivent être 

» d'accord avec les lois du ciel et de la terre, et il ne 

» doit pas craindre, lorsque ce saint attendu sera venu, 

» ut cum sanclus ille expeclatus advenerit, de voir ac-

» corder à sa vertu le même honneur que lorsqu'il 

» régnait. » 

» Les Cantabres n'avaient d'autre nom dans leur 

langue, pour désigner l'objet de leur culte, que celui 

de G I N E O A , celui qui viendra. C'est ici, on ne saurait 

en douter, une nouvelle confirmation de l'attente du 

Messie, conforme à toutes les prophéties qui annon­

çaient, à l'époque de la venue de Jésus-Christ, un en­

fant extraordinaire, un libérateur, un médiateur, un 

conquérant qui devait soumettre l'univers. 

» On a découvert, il y a quelques années, à Chalon-

sur-Saône, une inscription précieuse qui remonte aux 

anciens Gaulois du pays. Suivant la tradition populaire, 

fortifiée par le témoignage de l'histoire locale, il y 

avait , non loin du palais du gouverneur de Chàlon, 

sous Claude et Néron, une chapelle souterraine consa­

crée par les Druides à la vierge des sectateurs d'IIésus. 

Là , les prêtres de Jupiter et d'Apollon se rendaient en 
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grande pompe, le premier de chaque niois, pour faire 

des oblations et réciter des vers autour d'un autel sur 

lequel était élevée la statue d'une jeune fille tenant un 

enfant entre les bras; au bas était cette inscription en 

lettres d'or : 

ViR(ii>'i P A R I T U I L E D R U I D E S . 

Les Druides à la vierge qui doit mettre un fils au monde. 

)) On doit penser que ces fragmens d'architecture et 

de sculpture d'un style antérieur à celui de nos églises, 

tout-à-fait étranger à celui des Romains, et dont la 

pierre est d'une nature qu'on ne retrouve plus dans 

les carrières des environs, pas même dans les construc­

tions des plus anciens édifices de Ghàlon, doivent 

remonter au temps du druidisme. 

« Cette tradition se trouve jusque chez les sauvages 

du Nouveau-Monde : « J'ai connu, nous dit le P. Char 

» levoix, un Brame très habile parmi les Indiens, qu 

» m'a raconté l'histoire suivante, dont il ne compre-

«nait pas lui-même le sens tandis qu'il est demeuré 

» dans les ténèbres de l'idolâtrie. Les Indiens font un 

M sacrifice nommé Ekiam (c'est le plus célèbre de tous 
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« c e u x q u i se f o n t a u x I n d e s ) ; o n y sacr i f ie u n m o u -

a t on ; o n y r é c i t e u n e e s p è c e d e p r i è r e d a n s l a q u e l l e 

>i o n d i t à h a u t e v o i x c e s p a r o l e s : Quand sera-ce que 

» le Sauveur naîtra ? Quand sera-ce que le Rédempteur 

» paraîtra? u 

ii O n sa i t é g a l e m e n t q u ' à l ' é p o q u e d e la d é c o u v e r t e 

d e l ' A m é r i q u e , o n t r o u v a c o m m e t r è s a c c r é d i t é p a r m i 

les n a t u r e l s d u p a y s , q u ' i l s s e r a i e n t d o m i n é s u n j o u r 

p a r d e s c o n q u é r a n t s v e n u s d ' O r i e n t . 

» Ces d i f f é r e n t s t é m o i g n a g e s , q u i s a n s d o u t e s o n t e n ­

c o r e p l u s n o m b r e u x , se fo r t i f i en t l e s u n s p a r l e s a u t r e s , 

e t p r o d u i s e n t e n s e m b l e u n e a u t o r i t é à l a q u e l l e il e s t 

diff ici le d e r é s i s t e r . » 

M)TE K. 

P a g e 1 7 0 , et ces amas de charbon de terre et de houille 

ressources de V âge présent... 

M . E l i e d e B e a u m o n t a c a l c u l é q u ' u n ta i l l i s b i e n g a r n i 

r e n f e r m e à p e u p r è s l a m ê m e q u a n t i t é d e c a r b o n e 

q u ' u n e c o u c h e d e h o u i l l e d e la m ê m e s u r f a c e e t d e 2 

m i l l i m è t r e s d ' é p a i s s e u r ; q u e la p l u s b e l l e f u t a i e n e 

r e n f e r m e p a s p l u s d e c a r b o n e q u ' u n e c o u c h e d e h o u i l l e 
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de la même étendue et de G millimètres de puis ­

sance. 

«Voici, dit-il, un exemple des calculs très simples 

qui me conduisent à ces nombres. La pesanteur spéci­

fique de la houille est moyennement de 1, 30 ; celle 

des bois dontjios forêts se composent peut être é v a ­

luée en moyenne à 0, 7 0 . 
w De là il résulte que, si l'on concevait que du bois 

fût condensé de manière à acquérir la densité de la 

houille, son-volume se réduirait dans le rapport de 130 

à 70 , ou d e l à O , 5385 . 

» De plus, le bois ne renferme pas, à poids égal, au­

tant de carbone que la houille, ce qui exige une nou­

velle réduction. 

« D'après les analyses de M. Régnault, les diverses 

houilles contiennent généralement entre 90 et 80 

pour 100 de carbone ; moyenne, 85 pour 100 . 

« Le bois vert contient moyennement environ 30 

pour 100 de carbone. 

• D'après cela, si un poids donné de bois pouvait 

être changé en houille, sans perte de carbone, il se 

réduirait dans le rapport de 1 ù -g-*- ou de 1 à 0 ,4235 . 

» Si donc une couche de bois, sans interstices, pou-
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2'.0 X O T E S . 

vait être changée en houille, sans perte de carbone, 

son épaisseur diminuerait dans le rapport de 1 à 

0 ,538a X 0,4235 — 0 ,2280 . 

» La quantité de matière ligneuse contenue dans un 

hectare de forêt est variable, et il est difficile d'en 

donner une valeur moyenne exacte. Je prends comme 

exemple le département des Ardennes, où M. Sauvage, 

ingénieur des mines à Mézières , évalue à 480 stères 

le produit d'un hectare de taillis de vingt-cinq ans 

entièrement coupé , sans laisser aucune réserve. Le 

poids de chaque stère de bois d'essences mélangées 

serait (eu égard aux vides) d'environ 330 kilogram­

mes, ce qui donnerait pour l'hectare entier 59400 

kilogrammes; en admettant une pesanteur spécifique 

moyenne de 0 ,70 , cela donnerait 8 4 , 8 6 mètres cubes 

de bois , qui pourraientformer sur toute la surface de 

l'hectare 'une couche continue et sans interstices de 

0™,0084SS d'épaisseur. 

••> Transformée en houille d'après les évaluations 

précédentes, cette couche de bois reviendrait à une 

c o u c h e d e h o u i l l e d e 0 m , 0 0 8 4 8 6 X 0 , 2 2 8 0 = z 0 ' ° . 0 0 1 9 3 5 , 

ou environ deux millimètres d'épaisseur. 
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» Il est probable que la plupart des futaies ne 

renferment pas trois fois autant de matière ligneuse 

qu'un taillis de vingt-cinq ans bien garni ; par c o n ­

séquent, la plupart des futaies doivent contenir moins 

de carbone qu'une couclie de houille de même étendue 

et de 6 millimètres d'épaisseur. 

» Il existe probablement peu de futaies , même 

parmi les plus épaisses, qui contiennent autant de 

carbone qu'une couche de houille de même étendue 

et d'un centimètre d'épaisseur. La surface des terrains 

houilliers reconnus en France forme -—^ de la surface 

totale du territoire. Si l'on lient compte de la stérilité 

de certains terrains, on verra qu'une futaie de la plus 

belle venue possible, qui couvrirait la France entière, 

serait loin de contenir autant de carbone qu'une 

couche de houille de deux mètres d'épaisseur étendue 

dans les seuls bassins houilliers connus. 

* Ces résultats, q u i , je le répète , sont de simples 

approximations, suffisent cependant pour donner une 

haute idée du phénomène , quel qu'il soit , par suite 

duquel a eu lieu l'accumulation de matière - végétale 

nécessaire pour produire une couche de houille ayant 

21 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 mètre, 2 mètres, et jusqu'à 30 mètres d'épaisseur, 

comme celle du bassinhouillier de l'Aveyron. 

» La question de Bavoir comment ce carbone a pu 

s'accumuler exerce les géologues depuis longtemps. On 

a quelquefois supposé que les mines de houille pou­

vaient résulter de l'enfouissement des radeaux de bois 

flotté; mais les calculs précédents conduisent à recon­

naître que ces radeaux devraient avoir eu une épais­

seur énorme et tout-à-fait inadmissible. 

» Le bois, lorsqu'on le coupe en bûches d'une lon­

gueur uniforme, et qu'on le range en stères, présente 

denombreux interstices qu'on évalue à plus des ~ ~ du 

volume total; de sorte que le bois n'en remplit r é e l l e ­

ment que les -' 2° g . Pour les branchages, la somme des 

vides est encore plus grande. Dans un radeau naturel, 

les troncs ne pourraient être aussi bien ranges que 

dans du bois en stères, et l'on peut supposer sans 

exagération qu'un radeau naturel renfermerait — j , 

ou la moitié de son volume de vide : par conséquent, 

un pareil radeau, s'il pouvait se réduire en houille, 

sans aucune perte de carbone, en donnerait une 

couche dont l'épaisseur serait X 0 ,2280 ou 0 ,1140, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



c'est-à-dire moins du huitième de la sienne. Ainsi, une 

couche de houille épaisse d'un mètre supposerait un 

radeau de 8 m , 7 6 d'épaisseur; une couche de houille 

de 2 mètres supposerait un radeau de 17™,52; une 

couche de houille de 30 mètres supposerait un radeau 

de 2G3 mètres. 11 faut en outre remarquer que la 

houille provient de végétaux qui, comme les tiges 

d'éguisétaeées, étaient bien loin d'être aussi pleines 

que les arbres de nos forêts. Pour avoir égard à cette 

circonstance, il faudrait peut-être tripler les épaisseurs 

précédentes, et attribuer des couches de houille de 1, 

2, 30 mètres à des radeaux de 20 mètres, 52 

mètres, , 788 mètres d'épaisseur, suppositions qui 

dépassent les limites de la vraisemblance et même 

celles du possible. 

>j Cette remarque, en excluant l'hypothèse des ra­

deaux, me paraît augmenter la probabilité de celle qui 

attribue aux couches de houille une origine analogue 

à celle des tourbières. 

>i Cette dernière hypothèse n'a guère contre elle 

(si tant est qu'on puisse en faire la matière d'une 

objection sérieuse) que la très longue durée qu'elle 
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assigne implicitement à la période durant laquelle la 

houille s'est accumulée. En effet, l'accumulation a dû 

être extrêmement lente , car, en admettant même 

qu'un taillis de 'vingt-cinq ans ait produit , sous forme 

de feuilles et de petites branches qui sont tombées, 

autant de matière ligneuse qu'il en a accumulé dans 

sa croissance, il s'ensuivrait seulement qu'en vingt-

cinq ans il aurait soutiré de l'asmosphère une quan­

tité de carbone équivalente à une couche de houille 

de 4 millimètres, ou que, dans Je cours d'une année 

moyenne , il en aurait soutiré une quantité équiva­

lente à une couche de houille de ^j-, ou de 10 c e n ­

tièmes de millimètres seulement, c'est-à-dire la G2uOe 

partie d'une couche d'un mètre. Il est Yrai que dans 

les tourbières le phénomène peut être plus rapide que 

dans les forêts, et qu'à l'époque de la formation du 

terrain houillier la végétation pouvait être plus vi­

goureuse et l'accumulation du carbone plus prompte 

qu'elle ne l'est aujourd'hui dans nos climats. » — ( E u e 

de BeAumoxt. — Note jointe à un rapport de M. D u -

frénoy ; — Compte-rendu de l'Académie des Sciences. 

Tome XV, page 210 et suivantes.) 
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NOTE L. 

Page 173. Mais les mammifères ne se trouvent que dans 

les terrains formés par les dépôts des eaux douces. 

« On avait remarqué, il y a plus de cent ans, qu'on 

trouvait presque toujours des différences entre les c o ­

quilles et les autres animaux qui vivent actuellement 

dans les mers et sur la surface de la terre , et les co­

quilles et les autres corps organisés qu'on trouve fos­

siles dans toutes les contrées, Ce premier aperçu a été 

confirmé par un examen plus détaillé, et a conduit peu 

à peu à cette autre règle, que les dépôts de débris or­

ganiques enfouis dans l'écorce du globe y sont disposés 

comme par générations successives, de manière que 

tous les débris d'un même dépôt ont entre eux une 

somme particulière de ressemblances, et avec les dépôts 

supérieurs et inférieurs une somme générale de diffé­

rences. On a cru aussi reconnaître que cette dernière 

somme devient d'autant plus forte, ou les différences 

d'autant plus grandes, que ces dépôts sont plus distincts 

ou plus éloignes l'un de l'autre dans le sens vertical. 

2 1 . 
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Celle règle, posée d'abord timidement et pour certai­

nes localités seulement (comme on doit le faire lors­

qu'il s'agit d'établir des lois qui ne peuvent résulter 

que de l'observation d'un grand nombre défaits), cette 

règle, dis-je, a paru pouvoir s'appliquer à presque tous 

les lieux observés dans les différentes parties du globe et 

à tous les débris de corps organisés enfouis dans les cou­

ches du globe, à quelque classe qu'ils appartienuent des 

animaux ou des végétaux. Jusqu'à présent les exceptions 

qui paraissent s'être présentées se sont évanouies par 

un examen plus scrupuleux, ou se sont expliquées par 

la découverte des circonstances particulières qui ont 

pu les faire naître. Ainsi, en réduisant cette règle à 

l'exposé général que nous en avons fait, elle ne paraît 

susceptible d'aucune objection réelle, et tous les géo­

logues conviennent maintenant que les générations des 

corps organisés qui ont successivement habité la sur­

face de la terre étaient d'autant plus différentes de la 

génération actuelle, que leurs débris se trouvent en­

fouis dans les couches plus profondes de la terre, ou, 

ce qui revient à peu près au même, qu'ils ont vécu dans 

des temps plus éloignés de l'époque actuelle. Par con-
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séquent, lors même que cette succession distincte de 

générations se présenterait seule dans la structure de 

l'écorce du globe, seule aussi elle suffirait pour établir, 

comme l'a dit M . Cuvier, que celte écorce n'a pas été 

formée d'un seul jet. Mais ce caractère de succession 

dans la formation des couches de la terre est fréquemment 

associé avec d'autres différences très notables, telles que 

la nature des roches, leur structure en grand, leur ordre 

reconnu de superposition, les minéraux qui les accompa­

gnent, etc. Or, ces circonstances minéralogiques se sont 

presque toujours trouvées d'accord avec les caractères 

qu'on tiro de la ressemblance générale des corps orga­

nisés dans les dépôts regardés comme de même forma­

tion d'après leurs caractères géognostiques ; et elles se 

sont trouvées assez constamment d'accord avec leur 

différence dans le cas inverse. (BRONGNIART, Descript­

ion géologique des environs de Paris.) 

NOTE M. 

Page 174. Comme si elles l'eussent été par l'effet 

d'une pluie battante. 

« On ne peut guère attribuer, dit Cuvier, ces effets à 
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l'action des eaux actuelles ; car, 1" les masses de craie 

dans lesquelles nous les avons observes sont beaucoup 

au-dessus du plus haut niveau des eaux de la Seine et 

de tous les ruisseaux affluents; 2° les terres qui les re­

couvrent et les collines qui les dominent ont trop peu 

de masse et d'élévation pour donner naissance à des 

courants d'eau capables de produire ces effets'; 3° en­

fin l'eau et les sources supérieures sont si rares dans la 

masse de craie où se voient ces fissures à surfaces po­

lies, que les ouvriers des crayères de Meudon ont été 

obligés de creuser, pour avoir l'eau nécessaire à leur 

travaux, un puits dans lequel l'eau n'est en été qu'à 

vingt-deux mètres au-dessous du sol déjà assez bas de 

la carrière. 

» On ne trouve dans la craie de Paris aucun gite mé­

tallique d'une quantité et d'une étendue notable; le 

seul métal qui s'y rencontre, c'est le fer à l'état de sul­

fure ou de pyrites globuleuses, soit disséminées, soit 

incrustant les débris des corps organisés qui s'y ren­

contrent. 

» Ces débris organiques donnent le caractère géo-

guostique le plus clair, le plus essentiel, et par couse-
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q u c n t l e p l u s c e r t a i n d e la c r a i e ; i ls s o n t t r è s i n é g a l e ­

m e n t r é p a n d u s d a n s sa m a s s e . N o n - s e u l e m e n t ils s o n t 

p r e s q u e t o u s d i f f é r e n t s d e c e u x q u ' o n t r o u v e d a n s d ' a u ­

t r e s t e r r a i n s , e t n o t a m m e n t d a n s les t e r r a i n s p l u s r é ­

cen t s , m a i s i ls p r é s e n t e n t a u s s i d e s d i f f é r e n c e s n o t a b l e s 

d ' e s p è c e e t m ê m e d e g e n r e , s u i v a n t q u ' i l s a p p a r t i e n ­

n e n t a u x p a r t i e s s u p é r i e u r e s o u i n f é r i e u r e s d e la c r o i e . 

Cet te c o n s i d é r a t i o n i m p o r t a n t e n o u s o b l i g e d e r a p p e l e r 

ici q u ' o n p e u t r e c o n n a î t r e , d a n s la f o r m a t i o n d e l a 

c r a i e , t ro i s p a r t i e s assez d i s t i n c t e s d a n s l e u r s e x t r é m i ­

tés , q u o i q u e p a s s a n t d e l ' u n e à l ' a u t r e p a r d e s n u a n c e s 

i n s e n s i b l e s . Ces t r o i s p a r t i e s q u i d i f f é r en t n o u s e u ­

l e m e n t p a r la p o s i t i o n g é o g n o s t i q u e , m a i s e n c o r e 

p a r les c a r a c t è r e s m i n é r a l o g i q u e s , s o n t , 1° l a craie 

b l a n c h e ( c ' e s t c e l l e q u e n o u s a v o n s p l u s p a r t i c u l i è r e ­

m e n t c a r a c t é r i s é e ici) ; 2" la craie a p p e l é e tufau. e u 

T o u r a i n e , q u i es t g é n é r a l e m e n t g r i s â t r e e t s a b l e u s e , e t 

q u i , a u l i e u d e s i l ex p y r o m a q u e s , r e n f e r m e p l u s o r d i ­

n a i r e m e n t d e s s i lex c o r n é s ; 3° enfin la c r a i e q u e n o u s 

avons a p p e l é e a i l l e u r s craie chloritce, e t à l a q u e l l e n o u s 

d o n n e r o n s à l ' a v e n i r l e n o m d e glauconie crayeuse, 

q u i est g r i s â t r e , f r i a b l e , t o u t e p a r s e m é e d e g r a i n s v e r t s 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qui ont la plus grande ressemblance avec la eblorite, 

et de nodules verdàtres ou rougeâtres qui, d'après l'a­

nalyse qu'en a faite dernièrement M. Bcrtbier, r e n ­

ferment beaucoup de fer, e! souvent tant de chaux 

phosphatée, qu'ils en sont presque entièrement com­

posés. 

» Nous n'avons aux environs de Paris que la craie 

blanche; il est probable que les deux autres variétés de 

craie se trouvent au-dessous d'elle , et cela a même clé 

constaté à Lusarches. Cette circonstance restreint beau­

coup le nombre des corps organisés fossiles qu'on trouve 

dans la craie de notre bassin -, car c'est dans la craie 

tufau et dans la craie chloritée que se trouve la plus 

grande quantité de coquilles fossiles. 

>> Ces fossiles caractérisent la formation de craie dans 

tous les points de l'Europe où on la connaît. Aucune de 

ces espèces ne se trouve dans le calcaire grossier. Cette 

formation de la craie est donc parfaitement distincte 

de la formation du calcaire grossier qui la recouvre ; il 

ne parait pas qu'il y ait eu entre elles de transition 

insensible , ni dans l'espace de terrain que nous avons 

étudié, ni probablement ailleurs. 
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» Au contraire , on ne reconnaît point de différences 

aussi tranchées entre la craie et le calcaire compacte 

qu'elle recouvre ; et si c'était le lieu d'agiter ici cette 

question , nous rapporterions des observations qui nous 

portent à croire que ces deux formations passent de 

l'une à l'autre par des transitions insensibles. Il est 

certain, par exemple , que la craie d'autres pays ren­

ferme des espèces de coquilles que nous n'avons pas 

encore reconnues dans celle des environs de Paris, et 

qui ressemblent beaucoup, si même elles ne sont pas 

identiques , à celles du calcaire du Jura. 

» Ces faits prouvent que la craie n'est pas , comme 

on l'a cru , d'une formation récente. Nous allons faire 

voir qu'elle a été suivie de quatre à cinq formations très 

distinctes , et qui indiquent un long espace de temps et 

de grandes révolutions entre l'époque du dépôt de cette 

sorte de calcaire et celle où nos continents ont reçu la 

forme qu'ils ont actuellement. 

>> La craie forme le fond du bassin ou du golfe sur 

lequel se sont déposées les différentes sortes de terrains 

qu'on voit aux environs de Paris. Avant que cet ancien 

sol eût été recouvert par les matières qui composent 
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ces terrains, sa surface devait présenter des enfonce­

ments et des saillies qui y formaient des val lées, des 

collines ou des buttes. Ces inégalités nous sont indiquées 

par les îles ou promontoires de craie qui percent dans 

quelques points les nouveaux terrains, et par les e x ­

cavations qu'on a faites dans ceux -c i , et qui ont atteint 

la craie à des profondeurs très variables. Ce qu'il y a 

de remarquable , c'est que ces inégalités ne paraissent 

avoir aucune correspondance avec celles de la surface 

actuelle du terrain qui nous occupe , comme le prou­

veront les détails que nous donnerons dans la seconde 

section. » CUVTER. ( Recherches sur les ossements fossiles. 

— Paris, 1 8 3 4 , tome 4 , pag. 32 et suiv.) 

NOTE N. 

Page 186. Mais celle opinion ne s'appuie sur aucun 

fait cCobservation ni a"expérience, et elle reste à l'état 

d'hypothèse. 

» Sans doute celte idée de la transformation des es ­

pèces les unes dans les autres , et toutes les suppositions 
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qui l ' a c c o m p a g n e n t t r o u v e n t à s ' a p p u y e r s u r q u e l q u e s 

p h é n o m è n e s n a t u r e l s , J a m a i s les s y s t è m e s q u i e u r e n t 

pour ob je t l ' e x p l i c a t i o n d e la n a t u r e n e p u r e n t se p a s s e r 

au m o i n s d ' a n a l o g i e : c ' e s t e n effet s u r des a n a l o g i e s 

que c e t t e i d é e r e p o s e ; m a i s , c o m m e e n b o n n e l o g i q u e il 

n 'es t pas p e r m i s , d a n s la c o n c l u s i o n d ' u n r a i s o n n e m e n t , 

de d é p a s s e r la p o r t é e d e s p r é m i s s e s , d e m ê m e on n e 

p e u t , d ' a n a l o g i e s p o s é e s e n p r i n c i p e , t i r e r d e s v é r i t é s 

d ' u n o r d r e d i f f é r en t d e c e l u i d e ces a n a l o g i e s ; e t c ' e s t 

c e r t a i n e m e n t p o u r n ' a v o i r p a s fa i t d e c e t t e r è g l e t o u t 

le cas n é c e s s a i r e , q u ' o n es t t o m b é d a n s l ' e r r e u r q u e 

nous n o u s t r o u v o n s f o r c é d e c o m b a t t r e ; c ' e s t c e q u ' i l 

nous s e r a fac i le d e d é m o n t r e r . 11 y a p l u s : t o u t e s c e s 

idées f a u s s e s , b i z a r r e s , o b s c u r e s , q u e le n a t u r a l i s m e 

a mises e n v o g u e , n ' o n t e l l e s - m ê m e s p a s d ' a u t r e c a u s e 

que ce t o u b l i d ' u n e r è g l e sans l a q u e l l e l ' i n d u c t i o n , b i e n 

loin d ' ê t r e u n e s o u r c e d e r i c h e s s e s p o u r les s c i e n c e s , 

n e s e r a i t , a u c o n t r a i r e , p o u r e l l e s , q u ' u n e s o u r c e d e 

t r o u b l e e t d e c o n f u s i o n . 

» C h a c u n sai t q u e n o s a n i m a u x d o m e s t i q u e s se d i v i ­

sent e n r a c e s p l u s o u m o i n s n o m b r e u s e s , s u i v a n t l e s 

e p è c e s , q u e ces r a c e s se c a r a c t é r i s e n t p a r la t a i l l e , 
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par les proportions du corps , par le degré de dévelop­

pement de quelques parties des membres , par l'étendue 

des oreilles, par la longueur des poils , par les couleurs, 

etc. Chez quelques-unes de nos races de chiens les plus 

domestiques, on voit un cinquième doigt se développer 

aux pieds de derrière, composé quelquefois d'os aussi 

complètement formés que ceux des autres doigts ; et 

c'est , je crois , la modification organique héréditaire 

la plus profonde qui nous soit offerte par les animaux. 

Nous ajouterons que toutes les modifications acciden­

telles qui se reproduisent pendant plusieurs générations 

finissent par se transmettre des pères aux enfants , et 

par devenir des caractères de race. 

» Avant d'examiner ces faits en eux-mêmes, relati­

vement au système qui nous occupe, nous ferons d'abord 

remarquer qu'à l'exception de la nourriture q u i , par 

son abondance , peut être favorable à l'accroissement 

de la taille, aucune des causes de ces modifications ne 

nous est connue, et que nous ne pouvons, par aucun 

moyen , les produire -, par aucune circonstance , les 

faire naître ; elles ne servent donc absolument à rien 

pour faire apprécier l'effet des causes auxquelles on 
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attribue les modifications des espèces et leur transfor­

mation les unes dans les autres. 

» Nous rappellerons ensuite que jamais on n'a vu 

une de ces espèces domestiques se montrer avec les 

caractères d'une autre espèce de son genre, domestique 

ou sauvage ; jamais un de nos chiens n'est devenu un 

loup, un chacal ou un renard • jamais un cheval n'a 

pris les traits d'un ane , ni celui-ci c e n t d'un zèbre ; 

jamais aueune variété de nos chèvres ne s'est méta­

morphosée en une variété de nos moutons, et récipro­

quement ; jamais par conséquent, aucun fait do celte 

nature n'a pu servir de fondement à 1 induction du 

fait général de transformation qui nous occupe. 

» Voyons si ce fait général trouvera plus d'appui 

dans les faits particuliers que nous avons rapportés plus 

haut, 

» Les différences dans la taille constituent tout au 

plus un caractère spécifique, témoin nos grandes et 

nos petites races d'animaux domestiques : il en est de 

même, dans certaines limites, des proportions du 

corps ; l'ours maritime, l'ours commun et l'ours aux 

longues lèvres nous en donnent la preuve; et c'est 
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encore un caractère d'espèce que nous trouvons dans 

le degré de développement des membres, comme nous 

le montrent, pour lesjambes, l'élan et le renne, et, pour 

la queue, le macaque proprement dit et le rhésus : 

c'est à plus forte raison ce qui sera pour la longueur 

des orei l les , ainsi que pour la longueur et la couleur 

des poils; l'âne est l'espèce la plus voisine du cheval ; 

la vigogne à la fine et longue toison ne peut être sépa­

rée du lama au pelage ras, et nous avons des écureuils 

fauves, gris, noirs, eto. Tous ces faits rentrent donc 

dans la catégorie de ceux que la science considère 

comme propres seulement à distinguer, dans un même 

genre, les espèces les unes des autres, en un mot, 

comme des caractères spécifiques. La seule chose qu'on 

put conséquemment en induire, c'est qu'une espèce 

pouvait atteindre à la taille d'une espèce voisine, en 

prendre les proportions, le pelage, les couleurs, etc. ; 

mais le système croulerait par sa base, s'il était con­

damné à n'admettre que le changement d'une espèce 

dans une autre espèce du même genre ; il lui faut le 

passage des espèces d'un genre à un autre genre, d'un 

ordre à un autre ordre, d'une classe à une autre classe, 
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et c'est ce passage, en effet, qui a été conclu des faits 

particuliers dont nous venons de reconnaître l'exis­

tence, et que nous avons caractérisés, On a donc voulu 

trouver des analogies entre des faits qui n'en avaient 

point, entre des organes de l'ordre le plus inférieur, 

caractéristiques des espèces, et des organes de l'ordre 

le plus é levé, caractéristiques des genres, des ordres 

ou des classes ; entre des organes qui n'ont presque 

aucune influence sur les conditions d'existence d'un 

animal, et ceux desquels ces conditions dépendent 

essentiellement : en un mot , comme nous l'avions 

annoncé, on a, dans la conclusion, dépassé les pré­

misses, on a fait un faux raisonnement. 

» Il nous reste à examiner si le système de la trans­

formation des espèces trouve un meilleur appui dans 

le fait très important du développement d'un c in­

quième doigt que dans les faits que nous venons d'ap­

précier. 

» Ce fait étant unique , nous pourrions montrer 

combien est étroite la base qu'il offre au système ; nous 

pourrions aussi argumenter de la divergence d'opinions 

qui existe sur l'origine de nos différentes races de 
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258 .NOTES. 

chiens ; nous pourroins même refuser d'admettre qu'il 

fût légitime de conclure des faits de la domesticité aux 

faits de l'état de nature. Mais, pour abréger, nous 

admettons comme favorable au système le développe­

ment du cinquième doigt chez les chiens; quel avan­

tage ce système pourra-t-il en tirer? Évidemment au­

cun , car le pas que ce développement lui permet de 

faire le tient encore éloigné de la limite des genres ; et, 

malgré les rapports nombreux qui existent entre les 

chiens, les derniers genres de la famille des martes et 

les civettes, jamais aucun fait n'a permis d'élever le 

moindre doute sur la séparation absolue de ces genres. 

Le doigt supplémentaire de quelques races de chiens 

domestiques est donc un fait tout aussi insignifiant que 

les autres , dans le point de vue sous lequel nous le 

considérons. 

Ce n'est pas en faisant intervenir, comme on le fait 

dans la question qui nous occupe, l'autorité bien faible 

de De Maillet, celle plus respectable de Buff'on ou celle 

de Laruarck, qu'on en facilitera la solution. Chacun 

sait que les idées que Buffon a exprimées dans son dis­

cours sur la Dégénéralion des animaux et dans ses 
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oques de la nature , comme celles que Lamarck ¡1 

exposées sur les causes ries différentes formes des ani­

maux, n'ont obtenu aucune croyance, ont été généra­

lement regardées comme des jeux de leur imagination, 

ou comme les conséquences de principes admis sans 

démonstrations ; et si on lit encore les Époques de la 

nature, c'est que les productions d'un grand écrivain 

ont un mérite indépendant de la vérité des idées qu'il 

exprime. Or, pourquoi ne crut-on pas au système que 

Buffon développait avec tant de lucidité et d'éloquence, 

et à celui que Lamarck appuyait de tant de supposi­

tions arbitraires? C'est que ces systèmes n'étaient point 

conformes aux faits; c'est qu'ils ne reposaient sur a u ­

cune observation précise, sur aucune expérience ri­

goureuse. Pour qu'on soit en droit de reproduire ces 

systèmes, de s'appuyer de leur autorité, pour les faire 

envisager sous un nouveau point de vue, il faudrait 

qu'ils trouvassent dans les faits qui leur étaient oppo­

sés des faits qui leur furent devenus favorables ; que 

par là ils inspirassent plus de confiance qu'ils n'en 

inspiraient à leur première apparition ; qu'eu un mot 

la science à leur égard est entièrement changée, et, 
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comme nous venons rie le voir, c'est, ce qui n'est point. 

En les apportant en preuve du système que nous com­

battons et avec lequel ils se confondent, on se place, 

par conséquent, dans un cercle vicieux, on fait ce 

qu'en logique on nomme une pétition de principes. 

Eh ! s'il existait la plus faible preuve, je ne dirai pas 

de la transformation, mais de la possibilité de la trans­

formation d'une espèce dans une autre espèce , com­

ment serait-il possible qu'un anatomiste, un physiolo­

giste, un naturaliste , quel qu'il fût, pût désormais 

attacher son intelligence à un autre ordre de phéno­

mènes? Il faut ne pas avoir réfléchi à tout ce que cette 

transformation suppose de miraculeux , pour croire 

qu'un esprit capable de la concevoir puisse résister à 

l'ascendant d'une telle pensée ; pour qu'à l'instant 

môme où elle serait reconnue possible, il ne s'opérât 

pas une révolution fondamentale danstoutes les sciences 

qui, de près ou de loin, ont les animaux pour objet. Eh 

bien ! cette transformation est de nouveau proclamée, 

et rien de semblable ne nous menace. Il ne reste pas 

môme la ressource commune de supposer que celle 

idée n'est sans effet que parce que le siècle n'est pas 
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à sahauteur, que parce qu'elle devance les temps où 

elle sera comprise; qu'il en est en un mot pour elle, 

comme il en fut pour celle de Galilée sur le mouve­

ment de la terre. Il y a bientôt un siècle que les rêve­

ries de De Maillet parurent ; c'est en 1778 que BufTon 

publia ses Epoques de la nature , et Lamarck est venu, 

il y a plus de trente ans, renchérir sur les idées de ses 

prédécesseurs : or, l'on ne supposera pas que, depuis, 

la science soit restée stationnaire ! C'est qu'aujourd'hui, 

comme au milieu du dix-huitième siècle, comme à l 'é­

poque de Buffon, comme au temps de Lamarck, non-

seulement aucun fait n'a rendu probable cette transfor­

mation, ne lui a prêté le plus faible appui ; au contraire, 

tous les faits la combattent, dans quelque phénomène 

naturel qu'on les cherche, et de quelque expérience 

qu'on tente de les faire sortir. [Frédéric C U V I E R , Obser­

vations préliminaires mises en tête de la quatrième édi­

tion des Ossements fossiles). 

NOTE O. 

Page 194. Donnent des listes de rois qui ne s'accordent 

nullement. 

Les belles recherches de M. Champollion , le jeune, 
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dit Cuvier , et ses étonnantes découvertes sur la languo 

des hytroglyphes confirment ces conjectures ('^loin de 

les détruire. Cet ingénieux antiquaire a lu , dans une 

série de tableaux hyéroglyphiques du temple d'Abydas 

( voyez tom. I l , pl. XXXII du voyage à Méroé de M. 

Cailliaud), les prénoms d'un certain nombro do rois 

placés à la suite les uns des autres ; et une partie de 

ces prénoms, les dix derniers, s'étant retrouvés sur di­

vers autres monuments, accompagnés de noms pro­

pres , il en a conclu qu'ils sont ceux des rois qui por­

taient ces noms propres , ce qui lui a donné à peu près 

les mêmes rois, et dans le niéine ordre que ceux dont 

Manétbou compose sa dix-huitième dynastie, celle qui 

chassa les pasteurs. Toutefois la concordance n'est pas 

complète : il manque dans le tableau d'Abydos six des 

noms portés sur la liste de Manéthon, il y en a qui ne se 

ressemblent pas ; enfin ; il se trouva malheureusement 

une lacune avant le plus remarquable de tous, le 

Rhamsès qui paraît le même que le roi représenté sur 

un grand nombre des plus beaux monuments d e l ' E -

' Que les prêtres égyptiens n'avaient point u'Iiistoire, 
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gypte, avec les attributs d'un grand conquérant. Ce 

serait, selon M. Champollion , dans la liste de Mané-

thon, le Séthos, chef de la dix-neuvième dynastie, qui, 

en effet, est indiqué comme puissant en vaisseaux et 

en cavalerie , et comme ayant porté ses armes en Chy­

pre , en Médie et en Perse. M. Champollion pense, avec 

Marsham et beaucoup d'autres, que c'est ce Rhamsés 

ou ce Séthos qui est le Sésostris ou le Sésoosis des Grecs, 

et cette opinion a de la probabilité, dans ce sens que 

les représentations des victoires de Rhamsés, rempor­

tées probablement sur les nomades voisins de l'Egypte 

ou tout au plus en Syrie, ont donné lieu à ces idées fa­

buleuses de conquêtes immenses attribuées, par quel­

que autre confusion à un Sésostris ; mais dansMané-

thon, c'est dans la douzième dynastie , et non dans la 

dix-huitième , qu'est inscrit un prince du nom de Sé­

sostris , marqué comme conquérant de l'Asie et de la 

Thrace. Aussi Marsham prétend-i! que cette douzième 

dynastie et la dix-huitième n'en font qu'une. Manéthon 

n'aurait donc pas compris lui-même les listes qu'il c o ­

piait. Enfin , si l'on admettait dans leur entier et la vé­

rité historique de ce bas relief d'Abydos et son accord 
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soit, avec la partie ries listes de Manéthon qui parait lui 

correspondre , soit avec les autres inscriptions hyero-

glyphiques, il en résullerait déjà cette conséquence 

que la prétendue dix.-huitiènie dynastie, la première 

sur laquelle les anciens chronologistes commencent à 

s'accorder un peu , est aussi la première qui ait laissé 

sur les monuments des traces de son existence. Mané-

thon a pu consulter ce document et d'autres sembla­

bles ; mais il n'en est pas moins sensible, qu'une liste, 

une série de noms ou de portraits, comme il y en a 

partout, est loin d'être une histoire. ( C U V I E R , dis­

cours sur les révolutions du globe.) 

Cuvier, en mourant, a laissé des notes indiquant 

les questions qu'il se proposait de traiter dans une édi­

tion nouvelle de ses recherches sur les ossements fossi­

les. « Un des sujets qui devaient , dit M. Frédéric Cu­

v ier , faire l'objet de ses méditations consiste dans les 

faits nouveaux recueillis en Egypte par M. Champol-

l ion, et en vertu desquels cet illustre académicien s'é­

tait cru fondé à reculer l'origine de la race humaine 

fort au-delà des limites que lui assignaient les monu­

ments de la science jusqu'alors connus ; et à en juger 
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par quelques-unes des notes dont nous venons de par­

lée, mon frère était loin de regarder comme démons­

tratives les preuves qui résultaient des recherches de 

son savant collègue. Malheureusement il n'a rien ajouté 

n l'expression de ce doute qui nous permette d'en indi­

quer les motifs. 

NOTE P. 

Page 208. C'est justement celui-là qu'il faut soumettre. 

M. de Ramsay, écossais, passa de la religion anglicane 

au socianisme , de là au pur Déisme , et il tomba enfin 

dans un Pyrrhonisme universel. Il vint chercher la vérité 

auprès de Fénélon, qui le convertit au christianisme et 

à la religion catholique.C'est M. de Ramsay lui-même 

qui nous a conservé le précieux entretien dont sa con­

version fut le fruit. Nous en citerons la partie dans la­

quelle Fénélon fixe les bornes de la raison el ae la fui. 

Il avait prouvé à M. de Ramsay l'authenticité des li­

vres saints , et lui avait montré la beauté de la morale 

qu'ils contiennent. « Mais, monseigneur, reprit M. de 

Uamsay ( c'est lui-même qui p a r l e ) , pourquoi Irouve-

2 3 
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t -on dans la Bible un contraste si choquant de véri­

tés lumineuses et de dogmes obscurs? Je voudrais bien 

séparer les idées sublimes, dont vous venez de me par­

ler , d'avec ce que les prêtres appellent mystères. » — 

Il me répondit : « Pourquoi rejeter tant de lumières 

qui consolent le cœur, parce qu'elles sont mêlées d'om­

bres qui humilient l'esprit? La vraie religion ne doit-

elle pas élever et abattre l'homme,lui montrer tout en­

semble sa grandeur et sa faiblesse? Vous n'avez pas 

encore une idée assez étendue du christianisme. 11 

n'est pas seulement une loi sainte qui purifie le cœur, 

il est aussi une sagesse mystéi ieuse qui dompte l'esprit, 

c'est un sacrifice continuel de tuul soi-même en hom­

mage à la souveraine raison j en pratiquant sa morale , 

on renonce aux plaisirs pour l'amour de. la beauté s u ­

prême ; en croyant ses mystères, on immole ses idées 

par respect pour la vérité éternelle. Sans ce double 

sacrifice des pensées et des passions, l'holocauste est 

imparfait, notre victime est défectueuse. C'est parla 

que l'homme tout entier disparaît et s'évanouit devant 

l'Être des êtres ; il ne s'agit pas dexaminer s'il est néces­

saire que Dieu nous révèle ainsi des mystères pour hu-
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mil'ier noire esprit ; il s'agit de savoir s'il en a révélé 

ou non j s'il a parlé à sa créature, l'obéissance et il'a­

mour sont inséparables. Le christianisme est un fait , 

puisque vous ne doutez plus des preuves de ce fait, il ne 

s'agit plus de choisir ce qu'on croira et ce qu'on ne croira 

pas. Toutes les difficultés dont vous avez rassemblé 

des exemples s'évanouissent dès qu'on a l'esprit guéri 

de la présomption. Alors on n'a nulle peine à croire qu'il 

v ait dans la nature divine, et dans la conduite de sa 

providence , une profondeur impénétrable à notre fai­

ble raison. L'être infini doit être incompréhensible à 

la créature ; d'un côté , on voit un législateur dont la 

loi est tout-à-fait divine , qui prouve sa mission par des 

fiiils miraculeux dont on ne saurait douter par des rai­

sons aussi fortes que celles qu'on a do les croire. D'un 

autre côté , on trouve plusieurs mystères qui nous cho ­

quent. Que faire entre ces deux extrémités embarras­

santes d'une révélation claire et d'un obscur incom­

préhensible ? On ne trouve de ressource que dans le 

sacrifiée de l'esprit, et ce sacrifice est une partie du 

culte d û au souverain être. 

» Dieu na-t-il point des connaissances infinies que 
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nous n'avons pointl Quand il en découvre quelques-unes 

par une voie surnaturelle , il ne s'agit plus d'examiner 

le comment de ces mystères , mais la certitude de leur 

révélation. Ils nous paraissent incompatibles, sans l'ê­

tre en effet; et celte incompatibilité apparente vient 

de la petitesse de notre esprit, qui n'a pas de connais­

sances assez étendues pour voir la liaison de nos idées 

naturelles avec ces vérités éternelles. » ( M . D E C H A ­

T E A U B R I A N D , génie du christianisme. ) 

NOTE Q. 

Page 212 . L'apparition de ces phénomènes incompris. 

« Les trois principales hypothèses imaginées pour 

expliquer la chute et l'origine des aérolithes sont les 

suivantes : 

« 1" Les uns supposent que le gaz, hydrogène, qui est 

quatorze ou quinze fois plus léger que l'air que nous 

respirons, joue un grand rôle dans ce phénomène. 

Dans le travail des volcans, ce gaz, après avoir dis­

sous les métaux qui entrent dans la composition des 

pierres atmosphériques (le fer, le nickel, e tc . ) , et s'être 
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chargé tío molécules métalliques , s'élèverait dans les 

régions supérieures. Alors, un orage survenant, l 'hy­

drogène s'enflammerait et ferait apercevoir quelques-

uns de ces météores lumineux dont l'existence, d'après 

les traditions constantes, paraît devoir précéder la for­

mation des pierres. Le gaz , en brûlant, abandonnerait 

le métal qu'il aurait dissous, et réduirait celui qui était 

à l'état d'oxyde ; la chaleur vive produite enec moment 

fondrait le métal, et l'attraction moléculaire le ras­

semblerait en massses plus ou moins grosses qui, tom­

bées sur la terre , conserveraient quelque temps une 

partie de la chaleur développée dans leur forma­

tion. » 

« On objecte à cette opinion , que les aérolithes 

étant composées de plusieurs substances métalliques, 

qu'on ne peut volatiliser par nos moyens actuels, il est 

difficile de concevoir cette gazéification aérienne ; que 

même, si l'on en admettait la possibilité , on ne com­

prendrait pas encore comment ces matières métalli­

ques , tenues en dissolution dans l'atmosphère, pour­

raient se trouver toujours dans les mêmes proportions 

relatives, et surtout former des masses de plusieurs 

2 3 . 
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quintaux, avant d'obéir à la loi naturelle do la gravita­

tion. 

2° M. do Laplace, l'un de nos savans les plus i l ­

lustres, a pensé que les météorites nous sont lancés par 

quelques volcans de la lune ; il a appuyé son opiniun 

par des raisons très-plausibles, et il a même calculé lu 

force de projection qui serait nécessaire pour qu'un 

corps, sorti de la lune, pût arriver au point où l'at­

traction terrestre peut l'entraîner dans notre globe. 

MM, Biot et Poisson ont aussi calculé la résistance que 

doit présenter l'atmosphère de la lune, et le peu d'at­

traction qu'exerce cette planète comparativement à la 

nôtre , puisqu'elle est trente deux fois plus petite, et 

que l'attraction des corps de même nature est en raison 

de leurs volumes ; ils ont reconnu que, pour avoir une 

force capable de porter les aérolithes au delà de l'at­

traction lunaire , il suffirait qu'elle fût cinq fois p'us 

considérable que celle qu'une pièce de vingt-quatre, 

chargée de douze livres de poudre, imprime à un 

boulet de calibre. Or cela n'a rien d'extraordinaire, 

quand on compare les effets des volcans terrestres 

avec ceux de notre plus grosse artillerie. 
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Mais à ce système on oppose , par des observations 

toutes récentes, que ce qui avait été considéré j u s ­

qu'alors comme phénomènes volcaniques dans la lune, 

n'est autre chose qu'un ellet de lumière, d'où on con­

clut que le système qui vient d'être développé n'est 

qu'une hypothèse de plus. 

3" Enfin on a pensé que ces pierres météoriques sont 

des fragments de planète qui circulent dans l'espace 

jusqu'à ce qu'il., se trouvent engagés dans notre sphère, 

où le frottement qu'ils éprouvent par leur contact avec 

l'air atmosphérique les échauffe à un tel point qu ils 

s'enflamment, se brisent en éclats, et produisent tous 

les autres phénomènes que nous avons exposés. 

» Cette dernière hypothèse, qui est celle de MM. La-

grange, Chladni, Gay-Lussac, etc. , compte un plus 

grand nombre de sectateurs, et parait devoir faire 

beaucoup de prosélytes; elle a du moins le mérite de 

rattacher le phénomène des aérolithes à celui des 

étoiles tombantes ou filantes qui seraient aussi des 

corps solides de même genre. 

» M. Rozet, capitaine au corps royal des ingénieurs 

géographes, a vu dans les Alpes une étoile filante toni-
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lier sur une montagne et s'y briser en plusieurs mor­

ceaux. « (Dictionnaire d'histoire naturelle). 

NOTE II. 

Page 212 . Au progrès qui est dans F essence de V esprit 

humain. 

« On cite Galilée condamné et persécuté par le Saint-

Ofïice pour avoir enseigné le mouvement de la terro 

sur elle même. Heureusement il est aujourd'hui prouvé 

par les lettres de Guichardin et du marquis Nicolini, 

ambassadeur de Florence, tous deux amis, disciples et 

protecteurs de Galilée, par les lettres manuscrites et 

par les ouvrages de Galilée lui -même , que depuis un 

siècle on en impose au publie sur ce fait . Ce philosophe 

ne fut pas persécuté comme bon astronome, mais 

comme mauvais théologien, pour avoir voulu se mêler 

d'expliquer la Bible. Ses découvertes lu i suscitèrent 

Hans doute des ennemis jaloux, mais c'est son entête­

ment à vouloir concilier la Bible avec Copernic qui lui 

donna des juges , et sa pétulance seule fut la cause de 

ses chagrins. 11 fut mi s , non dans les prisons de l'inqui­

sition, mais dans l'appartement du fiscil, avec pleine 
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iberté de communiquer au dehors. Dans ses défenses, 

il ne fut point question du fonds do son système, mais 

de sa prétendue conciliation avec la Bible. Après la 

sentence rendue et la rétractation exigée, Galilée fut 

le maître de retourner à Florence. On doit ces rensei­

gnements à un protestant, Mallet Dupan, qui, appuyé 

sur des pièces originales, a ici vengé la cour romaine. 

(Voyez le Mercure de France, du 17 juillet 1784, 

n° 29) . 

» Certes il est bien peu philosophique d'oublier tout 

ce que les lettres, les sciences et les arts doivent au 

Saint-Siège , pour réchauffer sans cesse une anecdote 

exagérée dans tous ses détails. Mais ce même Galilée, 

pour avoir enseigné une nouvelle théorie sur la chute 

des corps graves, fut d'abord bafoué par les anciens 

ducteurs ses collègues, ensuite dénoncé aux magistrats, 

et forcé, commo un novateur, de quitter la ville de 

Fisc ; et, lorsqu'il annonça ensuite sa découverte des 

satellites de Jupiter , il fut traité d'imposteur et de 

visionnaire : faudrait-il pour cela déclamer sans cesse 

contre les corporations savantes. » ( F R A Y S S I X O U S , Con­

férences de Saini-Sul/iice, tom, 111, p. 94) 
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Nous citerons encore, en faveur de l'esprit de pro­

grès que la religion favorise et ne réprouve pas, le 

fragment suivant : 

a II y avait alors dans l'empire des chrétiens 

obscurs, persécutés même par Marc-Aurèle, et ils fai­

saient avec une religion méprisée ce que ne pouvait 

accomplir la philosophie sur le trône : ils instituaient 

des luis, corrigeaient les mœurs, et fondaient une so­

ciété qui dure encore. 

» Elle fut pourtant calomniée, cette religion : on la 

peignit à Marc-Aurclc comme une secte factieuse, et à 

ses successeurs comme une écolo de perversité. Dans 

la suite des temps, elle fut quelquefois défigurée par 

l'hypocrisie. On voulut rendre fanatique, persécutrice, 

ennemie des lettres, des sciences et des arts, ennemie 

de toute liberté, une religion qui est la tolérance et la 

charité même, une religion à qui l'on doit les plus 

belles découvertes du génie. Loin de faire rétrograder 

l'esprit humain, de favoriser l'oppression , le christia­

nisme a débrouillé le cahos de notre nature ; il a 

montré que l'homme, que l'on croyait arrivé à toute 

sa virilité chez les Romains, n'était encore qu'au her -
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ccau. Il a fait faire un pas de géant à la société en abo­

lissant la servitude, en déclarant aux nations qu'elles 

peuvent et doivent exister sans esclaves, en proclamant 

l'égalité des droits entre les hommes. Lumière quand 

elle se môle aux facultés du l'esprit, sentiment quand 

elle s'associe aux mouvements de l 'âme, la religion 

chrétienne croit a»ec la civilisation, marche avec le 

temps au perfectionnement de la société, et ne re­

pousse aucune forme de gouvernement. Modératrice 

des peuples comme des rois, elle ne combat que les 

excès du pouvoir de quelque part qu'ils viennent. C'est 

sur la morale évangélique, raison divine , que s'appuie 

laraison humaine dans ses progrès vers un but qu'elle n'a 

point atteint. Grâce à cette morale évangélique , nous 

avons appris que la vieillesse du genre humain ne le 

dépouille pas de l'indépendance, et qu'il y a pour les 

peuples modernes une liberté née des lumières, comme 

il y avait pour les peuples anciens une liberté fille des 

mœurs. » ( C H A T E A U B R I A N D , Discours lu à l'Académie 

française, le 9 février 1820) 
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La place naturel le de la vertu 
est auprès de la liberté : mais elle 
n e se trouve pas plus auprès de la 
liberté extrême qu'auprès de la 
serv i tude . (MONTF.SQIJTF.II , dn CEs-

prit des Lait, liv, VIII, ch. 3.) 
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Mais où sont les éléments de l'éducation en 

ce qui concerne la politique? 

Les études classiques, en faisant passer sous 

nos yeux les chefs-d'oeuvre littéraires et phi­

losophiques de la Grèce et de Rome, fournis­

sent nécessairement un grand préjugé en faveur 

des gouvernements sous lesquels les génies qui 

ont produit ces chefs-d'œuvre se sont élevés. 

Nous nous sommes indignés, au collège, avec 

Cicéron contre lesproconsuls, avecDémosthcne 
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cl Tacite contre les tyrans et ceux qui les ser­

vent. Notre esprit s'est nourri des maximes qui 

font la gloire des républiques ; notre cœur s'est 

soulevé au récit des désordres et des crimes 

qui ont suivi l'établissement du gouvernement 

d'un seul. Nous aimons donc Démosthène et 

Cicéron au sortir de l'école ; nous voudrions 

haranguer le peuple sur la place d'Athènes, 

comme le premier, et sauver la patrie, comme 

le second : et quand l'ambitieux supplanté fait 

entendre autour cle nous ses plaintes amères, 

malgré que nous en ayons, Tacite et Juvénal 

nous reviennent à l'esprit, et nous disons vo­

lontiers avec l'historien : postquambellatumupu.l 

Actium alque omnem potestatem ad unum con­

ferri pacis interfuit; magna Ma ingenia ces-

sere. 

Voila le résultat des études classiques, quant 

a la politique. La conviction qui nous domine 

en quittant les bancs, c'est que la vertu et le 
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génie appartiennent à une forme de gouverne­

ment, et tous les vices de l'esprit et du coeur 

à une autre. 

Et quand, imbusde pareilles ide'es, nous ap­

pliquons ensuite nos loisirs à l'étude des affaires 

du pays, la presse s'offre à nous avec ses en­

seignements journaliers et ses commentaires 

sur le bien ou mal géré de la chose publique, 

et nous prenons parti forcément pour l'opinion 

qui sait le mieux se servir du langage que nous 

avons appris à aimer. 

La position du jeune homme est donc faussée 

de tout point sous le rapport de la politique, 

à son entrée dans le monde. Son esprit, en­

chaîné par des préjugés d'école, au moment 

où il devrait penser pour son compte, n'est 

pas capable de se mouvoir en liberté au mi­

lieu du choc des opinions et des partis qui se 

disputent la domination et le pouvoir. 

Ce n'est pas tout; à ces préjugés d'école, 
24. 
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aux incertitudes que font naître toutes ces dis­

cussions contradictoires, se joint l'incertitude 

plus pe'nible encore qui resuite de la considé­

ration des événements contemporains. 

Toutes les formes de gouvernement ont été 

essayées en France; toutes ont été rejetées, et 

celle qui dure depuis douze ans (août 1842) 

n'a pu s'établir, et ne subsiste qu'en subissant 

les inconvénients des oppositions les plus vives, 

les plus variées et les plus dangereuses. 

Là où l'histoire , Ta où l'école, Ta où la voix 

intéressée des partis ne peuvent pas nous gui­

der, l'expérience paternelle doit intervenir. 

Le devoir du père est ici d'autant plus im­

périeux , qu'il se lie intimement au devoir du 

citoyen. 

Jusqu'à ce moment, il a pu jouir des dou­

ceurs de la famille; il a pu savourer le plaisir 
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si pur que procure le développement de l'in­

telligence dans un fils tendre, respectueux et 

dévoué ; il lui reste à former pour la patrie un 

généreux citoyen, et à se ménager, pour ses 

vieux jours, ces consolations ineffables qui sont 

le partage d'un bon père de famille, quand il 

se voit entouré d'enfants capables de continuer 

l'honneur de son nom, et de l'illustrer même 

en méritant les récompenses que l'Etat réserve 

à ceux qui le servent bien. 

Le précepteur, pour ce haut enseignement, 

est donc le père de famille. 

Biais où sont les préceptes? y a-t-il des pré­

ceptes? 

Si nous nous élevons un peu, si nous éten­

dons notre horizon, si nous considérons les 

gouvernements et les sociétés dans leurs bases 

les plus larges, nous verrons qu'en effet des 

règles existent, et qu'ily a des préceptes à éta­

blir. 
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11 faut d'abord se dépouiller de toute idée 

préconçue relativement à la forme des gouver­

nements, dont la condition de durée n'est pas 

tant dans le principe sur lequel sont établis 

ceux que nous voyons aujourd'hui autour de 

nous, que dans les applications de ce principe 

lui-même. Et en effet, il y a des raisons pour 

qu'un principe mauvais ici soit bon ailleurs, et 

vice versa. 

Le but final d'un bon gouvernement est de 

rendre une nation florissante. Quand donc une 

nation est heureuse, peu importe qu'elle soit 

sous le régime de la monarchie pure, de la mo­

narchie représentative ou du gouvernement 

républicain. 

Voulez-vous un fait éclatant et actuel, voyez 

la tranquillité prospère des peuples de l'Au­

triche. Elle n'est certes pas conforme à la 

théorie du bonheur des nations telle que nous 

rcnlendonsprofesser depuis cinquanteans (S). 
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En thèse générale, et en prenant pour base 

l'observation, Ton ne peut donc pas être ainsi, 

d'une manière abstraite et exclusivement, mo­

narchiste ou républicain. 

Sans doute cela ne veut pas dire que la forme 

du gouvernement est indifférente, quand il 

s'agit d'en faire l'application à une nation en 

particulier : car, c'est justement là ce qui fait 

le génie des législateurs; c'est leur gloire de 

savoir apprécier les circonsiances de la nature 

et du tempérament d'une nation, de lui don­

ner à supporter des fardeaux en rapport avec 

ses forces réelles, et de la mettre ainsi dans 

des conditions de bonheur appropriées à son 

intelligence et à ses goûts. 

Les Etats consistent avant tout dans des réu­

nions de famille, de façon qu'en dernière ana-
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lyse, c'est dans la famille qu'il faut chercher 

la raison véritable et la règle naturelle de la 

constitution des sociétés. 

Avant de faire partie de l'Etat, le citoyen fait 

partie de la famille. 11 en fait partie comme 

enfant d'abord, et ensuite comme époux et 

comme père. On émet donc une idée incom­

plète quand on dit que FEtal se compose de 

citoyens. 

Quant à la famille, voici, en peu de mots, 

sa manière d'être et ses conditions. 

L'enfant cjui vient de naître a besoin de 

dix-huit ans pour atteindre les limites de son 

accroissement et de son développement com­

plet. A cet âge seulement il est homme; jus­

qu'à cet âge, le secours de ses parens lui est 

indispensable pour satisfaire aux cxigences'de 

son éducation, soit physique, soit morale. 

Cette longue éducation pleine de sollicitudes 
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de toutes sortes établit entre les parens et les 

enfants des liens d'autant plus solides et du­

rables, qu'ils sont basés sur la tendresse et les 

plus doux sentiments du coeur. 

Mais les enfants élevés ont bientôt formé des 

familles nouvelles : et, comme les chefs de ces 

familles conservent avec leurs parents ces rap­

ports de tendresse et d'attachement auxquels 

ils ontété habitués, et qui ontfaitleur bonheur 

pendant une longue enfance, il résulte de* cet 

état de choses une subordination naturelle, et 

par suite tout l'ordre de la société. 

En principe donc (et quels sont les prin­

cipes qui pourraient être réputés tels, sans être 

déduits des lois de la nature, ou physique, ou 

morale de l'homme ?) ; en principe, un Etat est 

mal fondé quand les conditions de la famille, 

telles que la nature les donne, ne sont point 

respectées. 

Quand on vient dire que ta famille ne se 
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maintient que par convention (T), on énonce un 

paradoxe étrange autant que dangereux, et il ne 

faut plus s'étonner que celui qui l'a émis ait si 

facilement renoncé à remplir envers ses en­

fants les devoirs qu'impose la nature. 

« Ne laissons point ici les os de nos pères , » 

s'écrièrent avec un accent sublime les Pargui-

notes, quand leur ville fut vendue nu pacha de 

Janina. Le monde entier a applaudi à ce trait 

de piété filiale qui a suffi, à lui seul, pour im­

mortaliser les habitants de Parga ; et la famille 

ne se maintiendrait que par convention ? citez 

donc des contrats ou des conventions que la 

mort ne résolve pas. 

Toute famille a un chef dont l'autorité se 

fonde à la fois sur le respect et l'attachement. 

Encore une Fois ce n'est pas en vertu d'une 

convention ; cela est ainsi irrésistiblement, 

parce que cela tient à la nature de l'homme et 

à sa condition d'être éminemment sensible et 
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intelligent, doué de la mémoire de l'esprit et 

du cœur. 

La convention commence alors seulement 

que les familles, devenues assez nombreuses pour 

former un état, s'entendent pour se réunir en 

société et obéissent a un chef commun. 

L'erreur de tous les philosophes qui se sont 

occupés de la formation des sociétés a été de 

considérer l'homme isolé et en dehors de la 

famille,circonstance qui ne se rencontre jamais 

régulièremeut dans la nature. 

L'homme isolé n'existe nulle part. 

Dans l'enfance, il est entouré de ses parents; 

dans l'âge mûr, il s'est choisi une compagne, 

et il prend déjà soin de sa postérité ; plus tard, 

il est entouré de ceux qui lui doivent l'existence, 

qui sont destinés à lui succéder, cl dont les 

soins affectueux et le rerpect filial consolent, 

embellissent ses vieux jours, restent là pour 
2 5 
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adoucir ses derniers moments et lui fermer les 

yeux. 

Voilà l'homme de la nature et de la so­

ciété'. 

La réunion de l'homme en famille est donc 

la base véritable des états. 

Voyons maintenant quelles sont les lois qui 

régissent ces derniers. 

Ici encore, il faut se tenir au plus près de ce 

qu'indique la nature. 

Par son activité et son industrie, l'homme 

est parvenu à s'établir sous toutes les latitudes; 

il vit dans les climats les plus opposés. Mais, 

c'est à une condition, à la condition de plier 

sa constitution primitive aux exigences du 

climat qu'il veut occuper. 

Le climat, en effet, ne se laisse pas modifier. 

Les lois qui le régissent sont de nature à n'être 
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point influencées par nos Faibles moyens. Quel 
pouvoir avons-nous sur la constitution atmos­
phérique, sur la configuration de sol, sur les 
diverses qualités des eaux? Quand on dit que 
l'homme a vaincu le climat, on ne dit pas le 
vrai des choses; c'est là une façon de parler 
qui flatte notre orgueil et le penchant que nous 
avons à la domination. Si l'homme est roi sur 
la terre, c'est à l'égard de ses autres habitants, 
dont l'instinct borné doit céder aux combi­
naisons de sa haute intelligence. Mais l'homme 
ne commande pas aux éléments ; il s'y accom­
mode, il apprend à combattre leurs effets per­
nicieux, et finit, à la longue, par les neutra­
liser 

Or, quels sont les effets de cette neutralisa­
tion sur sa personne? Les voici tels que Mon­
tesquieu les a signalés. 

• Dans les pays froids, on aura peu de sen­
sibilité pour les plaisirs ; elle sera plus grande 
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dans les pays tempères ; dans les pays chauds, 

dieserà extrême. Comme on distingue les cli­

mats par les degrés de latitude, on pourrait les 

distinguer, pour ainsi dire, par les degrés de 

sensibilité. J'ai vu les opéras d'Angleterre et 

d'Italie ; ce sont les mêmes pièces et les mêmes 

acteurs : mais la même musique produit des 

effets si différents sur ces deux nations, l'une 

est si calme et l'autre si transportée, que cela 

paraît inconcevable. 

» Il en sera de même de la douleur : elle est 

excitée en nous parle déchirement de quelque 

fibre de notre corps. L'auteur de la nature a 

établi que cette douleur serait plus forte à me­

sure que le dérangement serait plus grand : 

or, il est évident que les grands corps et les fi­

bres grossières des peuples du nord sont moins 

capables de dérangement que les fibres déli­

cates des peuples des pays chauds : l'âme y est 

donc moins sensible à la douleur. Il faut écor 
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cher un Moscovite pour lui donner du senti­

ment... 

» Dans les pays du nord, une machine saine 

et bien constituée, mais lourde, trouve ses plai­

sirs dans tout ce qui peut remettre ses esprits 

en mouvement, la chasse, les voyages, la guerre, 

le vin. Vous trouverez dans les climats du nord 

des peuples qui ont peu de vices, assez de 

vertus, beaucoup de sincérité et de franchise. 

Approchez des pays du midi, vous croirez vous 

éloigner de la morale même; des passions plus 

vives multiplient les crimes; chacun cherchera 

à prendre sur les autres tous les avantages qui 

peuvent favoriser ces mêmes passions- Dans 

les pays tempérés, vous verrez des peuples 

inconstants dans leurs manières, dans leursvices 

mêmes et dans leurs vertus; le climat n'y a pas 

une qualité assez déterminée pour les fixer eux-

mêmes. 

» La chaleur du climat peut être si excessive 
2 5 . 
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que le corps y sera absolument sans Force. Pour 

lors, l'abattementpassera à l'esprit même; au­

cune curiosité', aucune noble entreprise, aucun 

sentiment généreux; les inclinations y seront 

toutes passives ; la paresse y fera le bonheur; 

la plupart des châtiments y seront moins diffi­

ciles à soutenir que l'action de l'âme, et la 

servitude moins insupportable que la force 

d'esprit nécessaire pour se conduiresoi-même.» 

(MONTESQUIEU, Esprit des lois, liv, XIV, ch. II.) 

Donc, pour bien apprécier le caractèred'une 

population, de ses mœurs et de son génie, il 

faut bien connaître les conditions du climat 

sous lequel elle vit. 

Partout où vous trouverez un climat diffé­

rent, vous verrezdes moeurs analogues à ce cli­

mat. Mais les lois, pour être sages, doivent être 

en rapport avec l'esprit et les mœurs des na­

tions; il faut donc, pour faire de bonnes lois, 
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étudier le climat et les mettre en rapport avec 

ses exigences. 

Ainsi, le climat fonde irrésistiblement la dif­

férence des gouvernements. Croire qu'on pou­

vait établir partout des constitutions identiques 

était donc une grande erreur. 

Dans les premières guerres de la république, 

on adopta pour principe de révolutionner les 

pays conquis et de changer la forme de leurs 

gouvernements. On envoyait de Paris des con­

stitutions toutes faites. 

Quelques mois d'épreuve et les vicissitudes 

de l'époque eurent bientôt fait justice de cette 

manie d'abstraction qui voulait assujétir les 

nations les plus diverses à un même régime de 

gouvernement, les forçant à s'allonger ou à se 

raccourcir en quelque sorte pour s'accommoder 

bon gré mal gré à ce nouveau lit de Procuste. 

Plus tard, Napoléon renouvela, sans plus de 

bonheur, les mêmes expériences. Ce n'étaient 
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plus des républiques , c'étaient des royaumes 

nouveaux qu'il voulait fonder : son établisse­

ment n'a pas duré plus que lui-même. 

Plus tard enfin, les rois de l'Europe, après 

avoir vaincu Napoléon, obéissant, eux aussi, à 

des idées abstraites, voulurent réunir sous un 

même sceptre des peuples dont les frontières 

étaient limitrophes, mais dont le génie et les 

mœurs étaient différents. Ici encore la nature 

vint faire obstacle à la politique ; et la Hollande 

et la Belgique ne consentirent pas longtemps 

à vivre sous les mêmes lois. 

De tout ce qui précède nous tironsdeux con­

séquences qui nous fournissent des motifs cer­

tains de jugement touchant la condition des 

lois et du gouvernement d'un pays. 

Et, en effet, s'agit-il d'une loi, d'une nouvelle 

combinaison sociale, nous demanderons d'abord 

si elles ne contredisent en rien les vrais intérêts 

de la famille, si elles ne heurtent aucun de ses 
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principes, si elles ne froissent aucun de ses clé­

ments. 

S'agit-il d'un gouvernement, nous devrons 

nous enquérir si le régime auquel il doit sou­

mettre la nation n'aura rien de contraire au 

génie et aux moeurs qu'elle tient de la consti­

tution climalologique sous l'influence de la­

quelle elle s'est formée. 

Mais descendons a des considérations plus 

pratiques, et cherchons des formules qui,s'ap-

pliquant aux conditions de notre temps et de 

notre pays, nous permettent de nous diriger 

dans ce dédale inextricable où les passions des 

partis renferment la politique de nos jours. 

Trois principes fondamentaux se sont dispu­

tés longtemps le terrain sur lequel est assis le 

gouvernement de la France. 

Ce sont : la démocratie pure ou le gouver-
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nemcnt républicain ; la démocratie mixte ou le 

gouvernement représentatif ; enfin le gouver­

nement plus ou moins absolu. 

Dans la démocratie pure, la nation se gou­

verne par elle-même; le pouvoir exécutif est 

élu et mobile. 

Dans le gouvernement représentatif, le pou­

voir est entre les mains d'un chef héréditaire 

avec qui le pays a fait ses conditions, que ce 

chef a juré de respecter. 

Dans le gouvernement absolu, les conditions 

du pouvoir ne viennent plus de la nation, elles 

descendent du trône, et c'est moins le roi qui 

prête serment que la nation qui se soumet. 

DÉMOCRATIE PURE OU RÉPUBLIQUE. « Il est de 

la nature d'une république, dit Montesquieu, 

qu'elle n'ait qu'un petit territoire : sans cela 

elle ne peut guère subsister, Dans une grande 
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république, il y a de grandes fortunes, et par 

conséquent peu de modération dans les esprits : 

I y a de trop grands dépôts à mettre entre les 

mains du citoyen ; les intérêts se particulari-

ent, un homme sent d'abord qu'il peut être 

heureux, grand, glorieux, sans sa patrie; et 

bientôt qu'il peut être seul grand sur les ruines 

de sa patrie. 

» Dans une république, le bien commun est 

sacrifié à mille considérations; il est subordonné 

à des exceptions; il dépend des accidents...» 

Il faul lire tout ce qu'a écrit Montesquieu 

touchant les principes des républiques ; les 

événements qui se sont succédés ne nous sem­

blent pas de nature à apporter de grandes mo­

difications à son langage. 

Dans l'antiquité, les éléments de la société 

n'étaient pas les mêmes que de nos jours. Nous 

n"avons plus d'esclavage. A-thènes jouissait du 

Suffrage universel, tous les citoyens prenaient 
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part aux affaires publ iques; mais toute âme 

\ ivante dans Athènes n'avait pas le droit de 

cité. Sur plus de 3 5 0 , 0 0 0 habitants, 2 0 , 0 0 0 

seulement avaient le droit de suffrage; tout le 

reste était esclave et ne faisait pas autre chose 

que ce que font le peuple et m ê m e les classes 

moyennes de nos jours. 

Sous le même rapport, R o m e était dans des 

conditions peu différentes. 

Peut-on dire qu'il y avait de la liberté et de 

l'égalité à Rome e t à Athènes, lorsque, avec une 

si grande populat ion, quelques individus seu­

lement exerçaient des droits égaux et n'étaient 

point esclaves? 

La république a été établie en France: à quoi 

a-t-il tenu qu'elle ne s'y soit pas acclimatée? 

Ses premiers partisans furent pourtant ce qu'il 

y a de plus éclairé dans une société, des savants 

et des hommes de lettres. 

Presque a la même époque cette forme de 
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gouvernement s'établissait aux Etats-Unis et 

s'y développait avec une prospérité toujours 

croissante. L'on a même tiré plus tard de celte 

prospérité un argument spécieux contre l'opi­

nion de Montesquieu que nous avons citée. 

Mais on ne peut pas présenter, comme un 

type de perfection, une forme de constitution 

que le temps n'a pas encore sanctionnée. Cin­

quante ans dans la vie d'une nation,est-ce donc 

là une durée? 

Il n'est pas rationnel non plus d'assimiler 

les populations de la vieille Europe, circon­

scrites dans un espace étroit, pressées, foulées 

les unes contre les autres, et puisant dans ce 

contact immédiat une énergie, une vitalité, une 

mobilité excessives, des populations nombreu­

ses elvieillies,à un peuple fait d'hier,neuf, rare, 

mis au large el à l'aise, et plus habile à dompter* 

le sol immense sur lequel il s'est établi qu'à dis-
2G 
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cuter des the'ories gouvernementales et à ré-

réfle'ehir sur des abstractions. 

Question préalable: puisque le bonheur ré­

publicain est en Amérique , sans nous enquérir 

dans quelles conditions, nous demanderons s'il 

y a été obtenu du moins par le respect absolu 

de ces deux grands principes de la liberté et de 

l'égalité, qui sont les colonnes d'une républi­

que. 

L'histoire a marqué la place de Washington. 

Celait l'homme de la loi, le premier esclave 

de ses dispositions, foncièrement droit, ferme, 

impassible, irrésistible comme elle. A la vérité, 

ayant contribué pour une grande part à la faire, 

en l'observant fidèlement il glorifiait ainsi son 

propre ouvrage. Washington a, le premier, 

appliqué la loi nouvelle. II a fondé par son 

exemple la théorie du culte de la loi ; il a atta­

ché en quelque façon les destinées de sa patrie 

à l'observance rigoureuse de ce culte, et les 
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précédents qu'il a établis de la sorte ont été 

considérés comme la raison d'élat de ses suc­

cesseurs. Tel a été le premier président de la 

république américaiiie, celui qui a commencé 

la série de ces rois mobiles et quatriennaux. 

Jefferson, Madison et Monroé' n'ont fait que 

continuer Washington ; ils ont hérité plus oit 

moins de son influence sur les destinées du 

pays, ert pratiquant les mêmes moyens. 

Mais voici un nouveau président, André 

JnckSori, qui entre de plein pied dans les voies 

opposées. Il adopte pour principe de gouver­

nement que les lois et les précédents ne doi­

vent être mis qu'en seconde ligne. Il rejette 

en bloc les traditions de ses prédécesseurs. Il 

met avant toutes choses le bien présent, l'inté­

rêt immédiat des peuples, et il les explique à 

sa manière. 

Qu'auk-ait fait de plus un roi absolu ? 

Ainsi, dans l'espace de cinquante ans, la 
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constitution américaine a dû se plier au joug 

militaire, et n'a pas mis la nation qui l'a adop­

tée à l'abri d'un despotisme indompté . 

Si l'exemple du général Jackson est une ex­

ception amenée par les circonstances, il faut 

convenir qu'elle a été bien précoce et assez 

prolongée. En tout cas, elle fournira toujours 

aux adversaires de cette forme un argument 

pour démontrer qu'une constitution qui ne se 

protège pas e l le-même contre les atteintes du 

premier audacieux qui voudra la violer, et qui 

ne protège pas mieux le peuple qu'elle gou­

verne , ne saurait avoir de grandes forces de 

viLalité et d'avenir. 

Mais ce n'est pas seulement la constitution 

qui a été violée, c'est aussi l'esprit de la nation 

qui a été mal dirigé, mal formé, sinon per­

verti. 

Ainsi les grands principes de la presse et du 

jury sont parfois envahis par des concours 
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uniformes d'opinion, véritable despotisme delà 

majorité, selon l'expression de M. de Tocque­

ville. S'agit-il de l'esclavage, on en prote'ge le 

maintien par l'impunite du meurtre et par une 

sorte de tribunal weymique démocratiquement 

organisé. « On a vu, dit M. Villemain, sur cette 

terre de tolérance religieuse, des églises chré­

tiennes incendiées, afin que la foi à l'esclavage 

ne fût pas ébranlée, et pour préserver les noirs 

et les blancs de la contagion de l'Evangile. » 

Un homme de couleur blesse un magistrat ; 

le peuple, indigné du crime, se saisit du cou­

pable pour le punir au-delà des lois, et il le 

brûle à petit feu sur la place publique, comme 

faisaient au même lieu, mais barbare alors et 

couvert de forêts, les cannibales extirpés par 

les colons civilisés d'Amérique. ( Académie 

française. Rapport de M. VILLEMAIN, secrétaire 

perpétuel, sur le concours de 1836 . ) 

Il ne suffit donc pas qu'un état soit consti-
2 6 . 
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lue en république pour garantir la société de 

tout despotisme et pour donner au peuple de 

bonnes mœurs, ou les lui conserver. 

Quant à l'égalité, il n'y en a plus en Amé­

rique ; elle est bien encore dans les lois, mais il 

y a long-temps qu'elle n'est plus dans les 

moeurs. 

Au surplus, quiconque a observé avec at­

tention le mouvement de la présidence n'hé-

silera pas à penser que si cette république 

avait eU autour d'elle des voisins puissants ; si 

des guerres continentales avaient mis quelque­

fois son existence en péril, il y a peut-être 

longtemps que la forme démocratique aurait 

cédé la place à une autre. Une seule raison 

empêche que cette transformation arrive pen­

dant la paix. Le peuple américain est né 

d'hier, il n'a pas d'histoire et par conséquent 

pas d'éléments pour la religion des souvenirs. 

Les grandes familles n'ont pas eu le temps de 
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se former et de se ménager une prépondé­

rance quelconque ; elles peuvent toutes pré­

tendre à leur tour, avec un droit égal, a la 

possession du souverain pouvoir, et cette pré­

tention commune est une vraie sauvegarde. 

Mais n'y a-t-il pas eu déjà deux Adam? Que 

plusieurs membres d'un même famille possé­

dant une valeur personnelle indépendante de 

la valeur de l'élection montent au pouvoir, 

et cette répétition d'un même nom continuera 

pour cette famille une prévention favorable 

et, en quelque sorte, un droit au choix bien 

supérieur aux injonctions les plus précises de 

la loi organique. 

Telle est la marche de l'esprit humain en­

seignée par l'histoire. L'unité en Amérique 

se rattachait à une seule chose, au respect le 

plus absolu de la loi, h une fidélité inviolable 

aux précédents posés par Washington. Mais 

le président Jackson a fait brèche, l'unité est 
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rompue; et s'il a suffi d'une volonté ferme, 

sans génie, pour réduire les Ame'ricains au 

silence et les forcer a se soumettre aux déter­

minations despotiques d'un soldat, que ne fera 

point dans la même voie un président qui 

joindra le génie à la volonté? 

L'exemple de l'Amérique est donc mal 

choisi pour servir d'argument à rétablisse­

ment de la démocratie pure en France. 

Au fond, l'égalité radicale est une chimère ; 

elle ne se montre nulle part (TJ). 

Il n'y a d'égaux entre eux que les enfants 

qui viennent de naître. Mais c'est là une égalité 

négative, qui constate seulement les nécessités 

dont l'enfance est entourée. 

Celle égalité disparaît au fur et à mesure 

du développement. Des facultés diverses et 

d'esprit et de corps rendent les uns supérieurs 
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et les autres inférieurs. L'un se montre capa­

ble de concevoir, et il dirige; l'autre n'est 

propre qu'à exécuter, et il obéit. C'est toujours 

la force qui protège et domine ; c'est toujours 

la faiblesse qui est protégée et qui se soumet : 

et, comme l'esprit l'emporte sur la matière, 

la force brutale n'est que faiblesse quand la 

lutte s'établit entre elle et l'esprit. 

[ Tel est aussi le cas des générations. Pre­

nez une génération à quelque époque que ce 

soit de l'histoire des peuples : les contempo­

rains étaient nés égaux, le développement des 

facultés particulières a forcé les uns à se sou­

mettre à la domination des autres. Cette iné­

galité qui se produit entre particuliers se con­

tinue et se maintient dans la société et dans 

l'Etat, où elle est aussi irrésistible que dans la 

nature. Elle se manifeste aussi dans les épo­

ques, et c'est un fait d'inégalité que l'on con-
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state quand on dit le siècle de Périclès, d'Au­

guste ou de Louis XIV. 

Il Faut prendre les choses telles qu'elles sont, 

telles que l'étude de l'homme et de l'histoire 

nous les donnent. Il ne faut pas les aller cher­

cher dans un certain état de nature dont nous 

ne pourrions pas avoir d'idée, quand même il 

aurait existé; état, qui, pour le dire en pas­

sant, compliquerait singulièrement toutes les 

questions humaines. 

Ce que l'on a pris pour un développement 

de l'égalité en France n'a été au fond qu'une 

tendance vers l'assimilation et l'unité, et ce 

n'est pas du tout la même chose. 

L^unité est un principe , le plus grand et le 

plus absolu en toutes choses. L'égalité n'est 

pas même un fait; car il ne se manifeste que 
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(l'une manière transitoire et à la. naissance seu­

lement soit des sociéte's, soit des individus. 

En considérant ce principe de l'unité en lui-

même, j'ai idée que les hommes s'attribuent 

plus de part qu'ils n'en ont dans son triom­

phe. Ce principe est dominateur par essence; 

il impose aussitôt qu'il apparaît (V) ; l'esprit hu­

main s'y rallie et l'adopte à sa première mani­

festation. 

Dans la fondation des états, c'est au prin­

cipe d'unité qu'obéissent les peuples, degré 

ou de force, à leur insu aussi bien qu'à bon 

escient. Les états ne subsistent qu'à la condition 

de le respecter, ils périssent et se dissolvent 

aussitôt qu'ils se laissent entraîner à le mécon­

naître et à le dépasser. 

L'unité n'existait pas en France quand la 

terre et lepouvoir étaient possédés héréditaire­

ment par un petit nombre de familles. Les rois, 

seigneurs suzerains, trouvaient trop d'obsta-
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cles à la manifestation et à l'exercice de la 

volonté générale. 

L'unité n'existait pas, quand on refusait à 

la religion, à la justice , aux sciences , aux let­

tres, aux richesses, la part d'influence que de 

pareilles forces doivent avoir dans l'état. 

L'unité n'exista point, enfin, tant qu'il man­

qua au territoire ses limites naturelles. Sous 

ce dernier rapport, on peut même dire que 

l'unité n'existe pas encore pour la France dans 

la division du continent européen. 

L'égalité n'est qu'un mot ; mais ce mot est 

magique et d'un pouvoir certain sur les masses. 

Il présente aux intelligences vulgaires une 

idée favorable à la plus vulgaire de toutes les 

passions, à l'envie provoquée plus ou moins 

dans l'esprit de l'homme par l'aspect de tout 

ce qui se distingue et s'élève. 

C'est au nom de l'égalité que le peuple se 

souleva et combattit en 1 7 8 9 ; c'est l'unité qui 
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en définitive recueillit tout le bénéfice du 

triomphe. 

Si la noblesse brûla ses parchemins, il ne se 

passa pas longtemps avant que le pouvoir s'oc­

cupât de les lui rendre. 

Et, en effet, il n'est indifférent pour personne 

d'être issu de parents obscurs ou illustrés; les 

grands souvenirs étant un héritage encore 

moins périssable que les richesses, puisque 

rien au monde ne peut vous en dépouiller. 

Ce fut donc, je le répète, l'égalité qui com­

battit et l'unité qui triompha. 

Lorsque plus tard, en 1 8 1 4 , l'empire de 

Napoléon fut dissous, l'unité n'existait plus; 

elle avait dépassé depuis longtemps ses vraies 

limites. Mais, encore une fois, ce n'était p;is y 

faire rentrer la France que de la mutiler 

comme firent alors les alliés : c'était se mettre 

en lutte contre un principe tout puissant et 
2 7 
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laisser pour un avenir plus ou moins prochain 
des difficultés sérieuses à résoudre. 

DÉMOCRATIE MIXTE, OU GOUVERNEMENT REPRÉ­

SENTATIF. L'égalité n'est point dans la nature; 
elle n'est pas non plus dansla société. C'est là un 
fait acquis, un fait permanent, que les dispu­
tes des philosophes ne sauraient détruire. 

Supposez qu'on veuille établir l'égalité et 
qu'on y parvienne; elle ne se maintiendra pas, 
et si , une fois que la force des choses l'aura 
détruite, vous tentez de la ramener, vous fe­
rez chaque fois une révolution. 

La mission réelle, inévitable, de tout gou­
vernement, c'est de réglementer les inégalités 
sociales; c'est de les classer; c'est de donnera 
chacune l'importance qui lui est due. Comme 
elles Font partie intégrante de la société, elles 
doivent figurer dans l'état, et c'est là ce qui 
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fait l'essence du gouvernement représentatif. 

A.U reste, et cela ne peut pas être autrement, 

il y a plus ou moins de représentatif chez tous 

les peuples. Les monarques sont partout sou­

mis à. la voix de l'opinion publique qui est la 

première et la plus puissante de toutes les re­

présentations (X) .Les tyrans eux mêmes ne sont 

que passagers et leur règne est court, à moins 

qu'ils ne soient soutenus par un puissant in­

térêt social longtemps comprimé dont il leur 

arrive quelquefois de se faire eux-mêmes les 

représentants. Louis XI régna vingt-deux ans, 

et son histoire, écrite par un contemporain 

que sa qualité empêchait d'être impartial, est 

remplie de contradictions et ne m'a jamais 

paru reproduire une physionomie vraie. 

La représentation est donc de l'essence de 

tout gouvernement. 

La question est de savoir si elle peut avoir 

partout la même forme. Evidemment non , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



par les raisons que nous avons déduites. 

L'Angleterre est établie sur un sol qui, à 

cause de son peu d'étendue, ne peut pas suf­

fire à la faire subsister. 

Cet état de choses a produit deux consé­

quences : 

Par la première, les progrès de l'inégalité 

naturelle ont amené la propriété de ce sol 

entre les mains d'un petit nombre de posses­

seurs ; 

Par la seconde, il a fallu demander à l'in­

dustrie ce que le sol ne donnait pas. Et comme 

l'industrie n'est qu'un moyen, il a fallu s'as­

surer au dehors le placement de ce moyen 

auprès des nations qui avaient un surplus de 

ces productions naturelles immédiatement ap­

plicables aux besoins de chacun. 

Il est résulté de là, dans la société anglaise, 

deux classes naturelles et bien tranchées et qui 

sont : les possesseurs du sol, et les industriels 
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avec les commerçants qui en dependent. Et 

telles sont aussi dans ce pays les bases vérita­

bles de la représentation à laquelle ne peuvent 

prétendre, par le fait, qu'un nombre d'indi­

vidus fort restreint. Le peuple n'y intervient 

que comme moyen , jamais comme élément. 

Le prolétaire anglais dépend soit du proprié­

taire terrien dont il est le fermier ou le labou­

reur, soit du manufacturier qui lui donne du 

travail et du pain. Et quand on lui permet de 

venir sur la place publique, c'est pour y trafi­

quer de ses moyens physiques au profit de 

celui qui y met un plus grand prix. 

Un tel ordre de choses, s'il doit durer quel­

que part, c'est surtout Jà où nous le voyons 

si bien établi. Quand le pain de chaque jour 

est forcément mis en question , quel autre in­

térêt pourrait prendre le dessus? Avant tout, 

il faut satisfaire aux besoins matériels de l'exis­

tence. Aussi nulle part le tumulte de la place 
27. 
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publique n'esl-il moins à craindre qu'en An­

gleterre. 

Mais évidemment rien de tout cela n'est 

fait pour nous. En France, le sol ne manque 

pas ; les soins qu'il faut prendre pour se pro­

curer la subsistance laissent du loisir pendant 

lequel les facultés intellectuelles trouvent le 

moyen de s'exercer : et celles-ci ne sont point 

gênées clans leur développement par un climat 

qui est sans extrêmes, de façon que chez, nous 

plus qu'ailleurs l'homme ne se nourrit pas 

seulement de pain. 

Cette différence n'est pas la seule: en voici 

une autre tout aussi réelle. 

Le sol, en France, est morcelé; il y a peu de 

grands propriétaires ; et, comme la loi sur les 

héritages consacre la division à l'infini, il n'est 

pas a craindre qu'il s'en forme davantage , si 

toutefois le peu de domaines qui existent par­

viennent a se maintenir. 
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Ainsi, d'un côté, la culture de l'esprit est 

facile et favorisée par les bienfaits du sol et 

du climat; d'un autre côté, chacun a la possi­

bilité de devenir propriétaire terrien, les oc­

casions étant fréquentes et les lois ne s'y op­

posant pas. Il suit de là qu'il nous faut en 

France plus de franchise dans la représentation 

et qu'en donnant des droits réels à ce qu'on a 

appelé le cens et les capacités, on satisfait évi­

demment à toutes les exigences ; car on peut 

descendre ainsi profondément dans toutes les 

classes. 

La question est de savoir : 

Relativement au cens, 

Jusqu'à quel point on doit l'abaisser, c'est 

à dire quelle est la moindre valeur territoriale 

qu'il faut posséder pour être électeur ou éli-

gihle. 

Et relativement aux capacités, 

Quelles sont celles qu'il faut admettre ; si 
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toulefois il peut y avoir de limites en un pareil 

sujet. 

Les représentations sont diverses. Elles va­

rient selon les pays. 

Telle représentation n'émet cjue des vœux 

que le souverain écoute ou rejette selon son 

bon plaisir. 

Telle autre exprime des volontés dont le 

monarque est l'exécuteur obligé. 

Une troisième, et c'est le cas de la France, 

exprime aussi des volontés, mais le monarque 

n'est pas tenu de s'y conformer aveuglément. 

Il conserve son libre arbitre, sans cependant 

pouvoir agir en dehors du concours de la re­

présentation. 

Dans les pays où le monarque est l'exécu­

teur obligé des déterminations de la volonté 

nationale, l'autorité souveraine est la person-
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nificcilion de la loi, est la loi vivante, pres­

que une fiction. Peu importe alors que la per­

sonne royale soit un homme ou une femme, 

dès le moment qu'elle n7a pas à discuter et à 

prendre conseil dans son for inte'rieur. 

L'esprit français est antipathique à une pa­

reille combinaison. Un souverain qui n'aurait 

pas son libre arbitre ne serait pas un souve­

rain. Pour commander à des Français il faut 

payer de sa personne ; les Français n'obéissent 

point à des abstractions. 

Sous une légèreté apparente, la nation 

française est celle dont les idées sont les plus 

positives et les mieux raisonnées. Elle admet 

peu ce qui n'a pas de fond. Et ce fut une 

grande erreur de Louis X\'III Iorsqu'en 

181A il prétendit octroyer la Charte, s'é-

tablissant ainsi, de prime abord, sur le ter-
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rain de la fiction. Il donnait ce qu'il n'avait 

pas. La nation n'accepta point la charte à titre 

de largesse; cela fit que , plus tard, quand 

le successeur voulut prendre celte fiction au 

sérieux, il n'y eut pas moyen de s'entendre. 

Dans cette charte de 1814 la représentation 

était incomplète : le roi seul présentait les lois. 

Les chambres n'avaient qu'un droit fort res­

treint de proposition, qui même élait soumis 

à une foule de formalités et d'entraves. 

Dans la charte nouvelle toutes les fictionsont 

disparu. Les propositions de loi, de la part des 

chambres,ne sont plus conditionnelles, les trois 

pouvoirs ont un droit égal de présenter des 

projets de loi. Si les chambres n'en font pas 

usage, c'est que le souverain, attentif aux be­

soins du pays, va au-devant de la représenta­

tion pour les satisfaire. 

Le pays lui sait gré de s'en préoccuper ainsi ; 

il aime à voir le souverain , vers qui tout con-
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verge, légitimer son autorité par le fait, 
comme elle Test par l'élection, et l'étendre, en 
quelque sorte, en l'exerçant avec générosité 
pour le bien du pays, dans les limites de la 
constitution. 

Mais, ceci est le point capital et qui doit 
conjurer désormais toute tyrannie : c'est 
cette réserve que la représentation s'est faite 
du droit d'intervenir directement dans la 
satisfaction des besoins généraux en propo­
sant des lois nouvelles, si, par hasard , le pou­
voir royal se montrait sourd à la manifestation 
de ces besoins, ou se laissait aller à les mécon­
naître. 

Avec de pareilles bases prises au sérieux, 
les oppositions finiront par disparaître : je 
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dis, ces oppositions radicales qui , s'atta­

quent au principe même du gouvernement. 

Tout homme sage, en effet, qui comprendra 

et qui voudra le bien du pays, n'hésitera pas 

à se rallier, quel que soit le parti auquel il ap­

partienne; cl le gouvernement doit lui tendre 

la main. 

Les oppositions qui s'élèvent dans le sein de 

Ja représentation et qui ont pour objet le meil­

leur moyen de conduire le vaisseau de l'état ; 

qui, quand le gouvernement Fait le bien , sont 

là pour indiquer le mieux ; ces oppositions sont 

une sauve garde. Ce sont les sentinelles avan­

cées du progrès ; en l'appelant sans cesse , elles 

stimulent les dépositaires de l'autorité ; elles 

les poussent vers les améliorations et les chan­

gements graduels commandés par le cours des 

choses. Un gouvernement snrrc les écoute lou-
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jours sans prévention ; il met leurs conseils à 

profit, lorsqu'il les voit fondés sur la vérité et 

non sur les intérêts des partis et des brigues. 

Quand ces oppositions , comme l'a fort bien dit 

un ancien ministre , ont un but réel, un but 

praticable , un but qui peut être approuvé par 

le pays, non pas tout de suite, mais avec le 

temps; un but à la poursuite duquel elles sa­

vent persévérer longtemps, sans se livrer a 

leurs passions personnelles, alors elles de­

viennent majorité et arrivent aux affaires ; car 

cette transformation insensible est dans l'es­

sence du gouvernement représentatif, dugou-

vernement du pays par le pays, quel que soit 

le prince qui règne, quelle que soit la branche 

à laquelle il appartienne, quel que soit son 

sceptre, quelles que soient son origine et sa 

gloire. (M. THIERS, Discussion de la loi de ré­

gence.) 

Il est clair que, dans un pareil état de 
28 
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choses, la liberté ne saurait être compromise. 

D'où pourraient lui venir des entraves? Com­

ment le pays pourrait il être opprimé ? Si c'est 

un citoyen qui souffre , le droit de pétition 

porte sa plainte au sein même du parlement, 

et forcément jusqu'aux oreilles des ministres 

du roi. Si c'est la nation, deux moyens puis­

sants lui sont ouverts pour se faire justice. Par 

le droit de proposition, elle a l'initiative des 

lois aussi bien que la couronne : et si la cou­

ronne n'accorde pas sa sanction à une loi 

ainsi proposée et adoptée ; comme c'est la re­

présentation qui vote les impôts, le refus de 

ces derniers vient faire immédiatement ob­

stacle à tout exercice ultérieur de l'autorité 

royale. 

J'abandonne volontiers l'opinion de ceux 

qui pensent qu'un président de république 

garantirait à la France les mêmes avantages. 

Je suis convaincu, au contraire, que l'hérédité 
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du trône, en ne laissant aucune place h l'agi­

tation, est un moyen sûr de donner aux insti­

tutions d'un grand peuple cette stabilité qui 

est le vrai fondement de la prospérité des états. 

«La royauté, comme l'a fort bien dit M. Guizot, 

a pour mission spéciale de porter dans le gou­

vernement l'action et la fixité ; elle est pouvoir 

exécutif et pouvoir perpétuel. » 

Un reproche spécieux semble pouvoir être 

fait à l'hérédité, c'est qu'elle appelle les cour­

tisans, et peut amener le règne du favoritisme. 

Mais, l'entretien d'une cour n'est pas dans les 

possibilités actuelles. Si jamais de semblables 

habitudes venaient a se reproduire, c'est que 

la nation y aurait consenti par l'organe de ses 

r eprsentants. 

GOUVERNEMENT ABSOLU. Dans la charte de 

1814 , l'esprit de ce gouvernement avait été 
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respecté jusqu'à un certain point, en ce sens 

que les conditions du pouvoir étaient des­

cendues du trône ; c'était le roi qui avait bien 

voulu faire octroi. 

La valeur réelle de cette forme consiste 

en ce que le principe de l'autorité y domine 

tous les autres , tant par la source à laquelle 

on rapporte cette autorité que par la longue 

durée de sa possession. 

Une autorité légitime {legi intima) a pour 

elle la faveur qui s'attache à ce qui a duré, qui 

a pris racine ; toute origine qui se perd dans 

la nuit des temps est entourée d'une auréole 

presque divine et revendique pour elle un res­

pect particulier qui tient à l'imagination. 

L'unité s'y rallie naturellement, parce qu'il ne 

reste plus de chances aux variations de la vo-

lontéhumaine, toujours prête à intervenir pour 

discuter et contester la valeur d'une origine 

trop récente et par conséquent trop connue. 
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Sans doute, en aucun temps, le pouvoir 

souverain ne s'est imposé; il a toujours été 

consenti et accepLé ; mais c'est autre chose 

d'avoir été accepté depuis des siècles, ou re­

connu et proclamé d'hier seulement. 

Ce fut pour ménager à la royauté cette force 

d'antique origine que l'on y appela, en 1830, 

un membre de cette même famille qui avait si 

longtemps régné sur la France. La qualité de 

Bourbon devait être un titre au choix et non 

pas un motif d'exclusion; et le bon sens du 

pays ne s'y est pas trompé. A. la valeur de la 

personne on ajouta celle du principe. Les dé­

putés réunis à Paris, dans ce moment critique, 

dirent au roi futur : « Nous vous choisissons 

parce que nous vous croyons digne, et aussi 

parce que vous êtes le représentant d'un prin­

cipe auquel nous reconnaissons une grande 
2 8 . 
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puissance et dont nous ne voulons pas dépouil­

ler le pouvoir souverain que vous allez revêtir. 

Les partisans du principe du pouvoir légi­

time ne peuvent pas vouloir donner à ce mot une 

signification plus étendue. Toute autre faconde 

voir serait dangereuse et contredirait violem­

ment le progrès des idées et les laits accomplis 

auxquels il faut savoir accorder leur valeur. 

Sans aucun doute le principe de l'autorité 

dans le souverain est plus puissant et mieux 

respecté, lorsque l'héritier direct arrive natu­

rellement au trône. Mais un roi enfant, après 

une révolution qui établissait le pouvoir sur de 

nouveaux principes, n'était pas dans les possi­

bilités du moment. Il y avait aussi, pour faire 

obstacle, ce péché originel qui punit dans les en­

fants les fautes de leurs pères , que les esprits 

forts repoussent dans la religion parce que c'est 

un mystère, et dont alors il parut pourtant con-
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Nous pourrions nous arrêter ici, mais nous 

sommes de ceux qui pensent que tout n'a pas 

été réglé en 1830, et que l'émotion de la place 

publique n'a pas permis de résoudre convena­

blement toutes les questions. 

Il en est deux surtout qu'il nous semble im­

portant d'examiner pour savoir ce que la raison 

pure, dégagée de toute préoccupation départi, 

nous ordonne d'en penser. 

La puissance législative s'exerce collective­

ment par le roi, la chambre des pairs et la 

chambre des députés. 

De ces deux chambres, l'une, élective, est, 

quant à son origine, sous la dépendance 

vcnable d'appliquer les conséquences pratiques 

à la transmission du pouvoir. 
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absolue de la nation : l'autre est constituée par 

des membres que la volonté royale désigne, 

dans de certaines conditions de mérite et d'ap­

titude définies par la loi. 

Il est clair que les deux chambres ne pou­

vaient pas avoir la même origine , être 

toutes deux électives ; car elles auraient eu les 

mêmes tendances et les mêmes volontés; et, 

dans ce cas, une chambre aurait suffi. En don­

nant Tune à l'élection et l'autre à la volonté 

royale, on établissait un antagonisme (Yj, et 

partant une discussion profitable à la vérité 

politique et au bien général. 

Mais l'on se demande si le bien général, 

si la vérité politique ont été bien entendus et 

bien servis lorsque l'on a privé la pairie du 

seul caractère qui pouvait la rendre véritable­

ment indépendante. 

S'il est vrai que les précautions du législateur 

doivent avoir pour objet surtout de défendre 
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la société contre les passions de l'homme et 

contre les entreprises des partis, je n'hésite 

pas à le dire, en dépouillant la pairie du pri­

vilège de l'hérédité, le législateur a failli à sa 

mission. 11 a obéi à l'exaltation du moment, à 

cette fièvre d'égalité qui faisait main basse sur 

tous les privilèges, quelles que fussent leur 

nature et leur importance dans la constitution. 

Qu'est-il résulté de là ? que le pouvoir royal 

a sur la chambre des pairs une influence illimi­

tée. Son action s'exerce doublement sur chacun 

de ses membres, par la nomination d'abord, 

ensuite par l'espoir réel, quoique lointain, 

laissé au père, de voir son fils recevoir, un jour, 

du roi la même faveur, et de perpétuer ainsi 

dans sa famille l'une des plus grandes dignités 

de la nation. En attribuant l'hérédité à la pai­

rie , on détruisait, au moins en partie, cette 

influence du pouvoir royal; et l'antagonisme 

qui doit exister entre les chambres et la cou-
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ronne était plus franc, plus manifeste et plus 

libre. 

Il y a beaucoup d'autres raisons qui viennent 

appuyer cette thèse de l'hérédité. En considé­

rant la théorie du pouvoir qui domine dans la 

constitution actuelle, celle-ci nous paraît pré­

pondérante. 

Quant à cette objection banale dont le vul­

gaire se laisse frapper, et qui dit qu'on ne sau­

rait naître législateur, elle est peu faite, il faut 

en convenir, pour frapper des esprits sérieux. 

Dans toutes les classes, en général, les enfants 

naissent avec cette dose commune d'esprit et 

de sens qui constitue la raison générale : et 

puisque les traditions de la famille sont choses 

précieuses, pourquoi priver l'état du bénéfice 

de celles qui résultent de la longue expérience 

des affaires, et qu'un législateur héréditaire ne 

peut manquer de transmettre à ses enfants ? 
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La seconde question que nous voulons men­

tionner est celle de la liberté de la presse. C'est 

là, il faut le dire, la plus précieuse de toutes 

les l ibertés, pour une nation qui, c o m m e la 

nôtre, a le caractère le plus ouvert et le plus 

généreux, qui tient en si grande estime le plai­

sir de la pensée , et qui pense encore plus qu'elle 

n'agit. 

Ne touchez pas à l'a reine, respectez celte 

liberté ; que chacun puisse penser et parler tout 

haut. Si c'est la vérité qu'on proclame, comment 

pourriez-vous l'étouffer? Si c'est la voix du 

mensonge que l 'on veut faire prévaloir, la rai­

son publique l'aura bientôt signalée et flétrie. 

Mais la liberté dont nous parlons ici ne peut 

s'appliquer qu'aux questions qui intéressent 

tout le monde . 

Que si la presse affichait la prétention de 

vouloir l'exercer à l'égard des individus, écra-
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sez (infâme *, tel doit être le mot d'ordre de 

tous les gens de bien. 

Quel homme est assez pur, parmi les plus 

purs, pour se constituer le juge de son sem­

blable, et pour lui jeter la première pierre? 

Nul ne doit compte de ses actions privées 

qu'à sa conscience et aux lois du pays. Cet acte, 

que vous entachez de déshonneur, a peut-être 

été inspiré par les plus nobles sentiments. 

Comment donc ! quand la loi s'empare d'un 

homme pour lui demander compte de ses ac­

tions, au nom de la société, elle s'entoure de 

précautions et de formes infinies; et la presse 

aurait le droit de l'accuser et de le condamner, 

1 « Oui, les peuples libres apprennent bientôt qu'il 

v a dans les pays libres un métier infâme de plus ! ce 

métier , dont le privilège est de salir, est de ternir 

toute gloire, de souiller toute pureté, de dégrader toute 

majesté, toute probité. » ( M . de LJIMABTIXE, discussion 

de la l o i de régence. ) 
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selon son caprice et son bon plaisir, sans au­

cune formalité ni garantie! Qu'elle accuse donc 

et qu'elle condamne, mais aussi que celui qui 

n'aura pas douté de la mettre au service de 

quelque mauvaise passion subisse la peine de 

ses méfaits. 

Des lois préventives, jamais ; des lois répres­

sives, toujours : tel doit être en France le code 

de la presse. 

11 doit être libre à chacun de discuter les 

principes et leurs applications : mais il doit 

être sévèrement défendu d'attaquer les per­

sonnes. La discussion , quant aux principes , 

n'en fait que mieux ressortir l'importance et 

la vérité. La discussion, quant aux personnes, 

n'est propre qu'à semer dans la société la dis­

corde et les haines. 

Toutefois, comme ce sont les personnes qui 

appliquent les principes , il devient difficile 

souvent de bien marquer la limite et de ne pas 

20 
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tomber dans la personnalité. Ainsi, il pourra 

se Faire qu'en cherchant à désigner cette li­

mite, le juge soit entraîné à incriminer, comme 

attentatoire à la personne, ce qui n'est au fond 

qu'une discussion de la fonction, et l'on ar­

rivera ainsi aux procès d'interprétation et de 

tendance. Mais si la presse est bien dirigée, 

si elle n'est qu'un écho fidèle de l'opinion, que 

pourront contre elle les procès de tendance, 

comme nous venons de les déterminer? les 

dents du serpent s'useront contre la lime. 

A-t-on jamais pu comprimer une opinion qui 

voulait se produire F Quand l'écho retentit, ce 

n'est pas à lui qu'il faut s'en prendre, c'est à 

la voix qui le provoque et dont il ne fait que 

répéter les sons. 
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Nous terminons ici notre tâche. 

Nous avons, autant qu'il était en nous, ré­

sumé la science, la religion et la politique, 

La science nous a fait connaître la consti­

tution de l'univers et la nature de l'homme, 

La religion nous a enseigné nos véritables 

destinées et fourni la base de tous nos de­

voirs. 

Enfin , nous avons cherché dans la poli­

tique quel est le véritable élément de la. SOT 

ciété. A. vrai dire, cette détermination nous 

paraît d'une haute importance, quand nous 

voyons tant de gens séduits par les plus ab­

surdes systèmes, en pensant que cette gros­

sière erreur qui s'attaque à la famille fait tous 

les jours des victimes nouvelles, et qu'après 

avoir passé, comme une brillante utopie , par 

la tête de quelques esprits généreux , elleest 
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arrivée jusqu'aux classes les moins éclairées 

qu'elle pousse sans cesse à l'agitation. 

Les vérités que nous avons ainsi déduites 

sont en petit nombre. Telles qu'elles sont 

pourtant, elles me paraissent devoir suffire 

pour servir de guide assuré dans la pratique 

de la vie. 

En tout cas , je reste profondément con­

vaincu qu'en les inculquant dans l'esprit de 

mon fils j'aurai rempli autant qu'il est en moi 

le devoir d'un père, et donné à l'état un bon 

citoyen de plus. 

Lorsque, généralisant davantage cet ensei­

gnement du foyer, je me suis laissé aller a l'idée 

séduisante de le produire, j'ai pensé que ce que 

je croyais profitable à mes enfants pouvait avoir 

son utilité pour le public. Il est certain que si 

chaque père de famille, qui sans doute en fait 

autant dans l'intimité avec son fils, avant de 
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le livrer au monde, prenait soin de faire 

connaître son enseignement, on pourrait 

arriver ainsi a composer ce beau livre qui 

reste à faire, et qui, renfermant les vérite's 

les plus utiles au bonheur de l'homme, consti­

tuerait pour chacun le meilleur traité des 

devoirs et des droits. 

Une autre appréciation de l'utilité de ce tra­

vail bien imparfait m'est fournie par M. de 

Tocqueville: 

t Pour qu'il y ait société , dit-il, et pour 

que cette société prospère, il faut que tous les 

esprits des citoyens soient toujours rassemblés 

et tenus ensemble par quelques idées princi­

pales 

i Si l'homme était forcé de se prouver à 

lui-même toutes les vérités dont il se sert 

chaque jour, il n'en finirait point; il s'épuise­

rait en observations préliminaires sans avan­

cer ; comme il n'a pas le temps, a cause du 
2 9 . 
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court espace de la vie, ni la faculté', à cause 

des bornes de son esprit, d'en agir ainsi, il en 

est réduit à tenir pour assurés une foule de 

faits et d'opinions qu'il n'a eu ni le loisir ni le 

pouvoir d'examiner et de vérifier par lui-même, 

mais que de plus habiles ont trouvés ou que 

la foule adopte. C'est sur ce premier fonde­

ment qu'il élève lui-même l'édifice de ses pro­

pres pensées. Ce n'est pas sa volonté qui l'a­

mène à procéder de cette manière ; la loi in­

flexible de sa condition l'y contraint. 

» Il n'y a pas de si grand philosophe dans le 

monde qui ne croie un million de choses sur 

la foi d'autrui, et qui ne suppose beaucoup 

plus de vérités qu'il n'en établit. » [De la démo­

cratie en Amérique, par Alexis DE TOCQPEVILLE, 

tome I I I , page i2.) 

Si je ne me trompe , les vérités que je me 

suis efforcé d'établir dans cet écrit sont du 

nombre de celles qu'il convient à tout homme 
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de connaître et d'adopter, et dont l'application 
est de nature à contribuer, pour une grande 
part, au bonheur du citoyen, au repos et à la 
prospérité de la patrie. 
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P o s t - S c r i j p t u i H . 

Avec moins de précipitation j'eusse évité 

plusieurs des imperfections , des négligences et 

des lacunes qui se remarquent dans ce travail. 

Mais, quoique cela ne soit pas une excuse, je 

ne puis m'empêcher de dire que l'ayant entre­

pris pour y trouver, pendant quelques se­

maines, un moyen puissant de distraction 

au milieu de préoccupations très grandes et 

d'une nature tout-à-fait étrangère à la républi­

que des lettres, le temps, la solitude et le repos 
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d'esprit m'ont manqué complètement pour ré­

viser mon manuscrit avant de le livrer à l'im­

pression. 

Ce n'est donc qu'avec une extrême timidité 

que j'expose mon oeuvre aux regards du pu­

blic ; étant bien convaincu, maintenant que 

toutes ses pages sont sous mes yeux, qu'il of­

frira une ample matière à la critique. Mais je 

me confie aux bons principes que j'ai cherché 

à y rassembler, et à la noblesse du but, que j'au­

rai du moins indiqué, si je n'ai pu l'atteindre. 
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NOTES 
D E L A 

TROISIÈME PARTIE 
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NOTE S. 

Page 285 . foulez-vous un fait éclatant et actuel? voyez 

la tranquillité prospère des peuples rie V Autriche 

Qu'est-ce qui fait la force du gouvernement de 

l'Empereur P qu'est-ce qui maintient unis sous un seul 

sceptre tant de peuples divers d'origine et de langue, 

si ce n'est la condition heureuse dont ils jouissent sous 

l'administration paternelle de la maison d'Autriche? 

Dans une des plus grandes crises de cet empire, Napo­

léon vainqueur ne vit-il pas les états de la Moravie 

rester silencieux, lorsqu'il voulut à Brûnn les exciter 

à la révolte contre leur souverain légitime ? 

L'empire d'Autriche entre chaque jour dans des 

conditions de plus en plus puissantes de développe-

30 
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m e n t e t d e d u r é e ; et, c h o s e à r e m a r q u e r e n p r é ­

s e n c e d e s d é c l a m a t i o n s d o n t n o s o r e i l l e s o n t é t é si 

s o u v e n t f r a p p é e s , o n n e p e u t p a s l u i r e p r o c h e r d e 

m a i n t e n i r les p o p u l a t i o n s d a n s l ' i g n o r a n c e , c a r il n ' v 

a p a s d e p a y s o ù l ' i n s t r u c t i o n p u b l i q u e , et l ' i n s t r u c ­

t i o n p r i m a i r e s p é c i a l e m e n t , so i t p l u s r é p a n d u e , p l u s 

p r o f i t a b l e e t m i e u x s u r v e i l l é e . Si l es r è g l e s a u x q u e l l e s 

e l l e e s t s o u m i s e la r e s t r e i g n e n t s e l o n les c o n d i t i o n s , 

e l l e s n ' e m p ê c h e n t p a s l e g é n i e d e se d é v e l o p p e r t o u t e s 

les fois q u ' i l se r e n c o n t r e 1 . 

Ce q u e j ' a v a n c e ic i e s t t r è s b i e n c o n n u , e t d ' a u t r e s 

l ' o n t d i t a v a n t m o i ; m a i s c e n ' e s t p a s d ' a p r è s d e s 

r é c i t s q u e j e p a r l e , c ' e s t d ' a p r è s m o n e x p é r i e n c e p e r ­

s o n n e l l e . J ' a i h a b i t é V i e n n e p e n d a n t t r o i s a n s , e t m a 

c o n v i c t i o n s u r c e p o i n t est p a r f a i t e m e n t é c l a i r é e . 

U n a u t r e fai t d e g o u v e r n e m e n t , m a l c o n n u et s u r 

l e q u e l j ' a i p u é g a l e m e n t a c q u é r i r u n e c o n v i c t i o n l o ­

c a l e , c ' e s t l e fa i t d u g o u v e r n e m e n t d e V e n i s e . 

Ce g o u v e r n e m e n t é t a i t e n t i è r e m e n t c o n c e n t r é d a n s 

les m a i n s d e l a n o b l e s s e . L e s s é v é r i t é s i n q u i s i t o r i a l e s 

1 Voyez de l'Instruction publique en Autriche, par un diplomate, 

1 vol, in-8. Paris, Cousin, 18/ | t . 
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qu'on lui a tant reprochées ne s'exerçaient au fond 

que contre les nobles et les étrangers. Et, en effet, il 

n'avait à craindre que les intrigues provoquées par 

l'ambition des grandes familles ou par la politique des 

autres états ; et il surveillait très sévèrement, et avec 

raison, les uns et les autres. Quant au peuple, tout le 

monde sait bien qu'il était heureux et dévoué, et qu'il 

obéissait à son Sérénissime Prince sans hésitation et sans 

réserve. 

Aujourd'hui, que nous avons l'expérience du peu 

de durée des gouvernements qui ne prennent pas pour 

première condition de leur existence rattachement 

et le bonheur des peuples, il faut y regarder à deux 

fois avant de dédaigner avec orgueil une forme d'état 

qui a duré plus de huit siècles, et qui a su se ménager, 

dans cet espace de temps , les chances les plus heu­

reuses de fortune et de gloire. 

Le gouvernement de Venise est tombé par des causes 

dont la moralité serait peut-être équivoque, même en 

les examinant avec les yeux de la diplomatie ; mais , 

à coup sûr, la forme du gouvernement n'y fut pour 

rien. Il faut se défier des relations écrites pendant le 
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règne de Napoléon ou par des écrivains qu i , comme 

Daru, trouvaient dans leurs souvenirs des raisons par­

ticulières de plaider la cause des faits accomplis". 

N O T E T . 

Page 288 . Quand on vient dire que la famille ne se 

maintient que par convention.... 

« La plus ancienne de toutes les sociétés et la plus 

naturelle, dit J . -J . Rousseau, est celle de la famille. 

Encore, les enfants ne restent-ils liés au père qu'aussi 

1 L e g é n é r a l B o n a p a r t e , d a n s ses l e t t r e s a u d i r e c t o i r e , a f f e c t a i t à 

l ' é g a r d d e V e n i s e u n d é d a i n c a l c u l é e t l u i f a i s a i t u n g r a n d c r i m e 

d ' ê t r e une villa sans terre et sans eau. C ' é t a i t p r e s q u e l e l a n g a g e 

d e R h é d i d a n s l es l e t t r e s p e r s a n e s , t C e t t e v i l l e p r o f a n e , é c r i v a i t 

R h é d i , m a n q u e d u t r é s o r l e p l u s p r é c i e u x q u i s o i t a u m o n d e , 

c ' e s t - à - d i r e d'eau vive. I l e s t i m p o s s i b l e d ' y a c c o m p l i r u n e s e u l e 

a b l u t i o n g é n é r a l e . E l l e es t e n a b o m i n a t i o n à n o t r e s a i n t p r o p h è t e , 

e t i l n e l a r e g a r d e j a m a i s d u h a u t d u c i e l q u ' a v e c c o l è r e , D e t 

le d i r e c t o i r e n ' o s a p a s r é p o n d r e à B o n a p a r t e c o m m e U s b e k a 

R h é d i : o V o u s ê tes b i e n s i m p l e d e r e f u s e r u n e c o n q u ê t e f a c i l e 

p a r c e q u e l'eau n'y est pas assez pure p o u r v o u s l a v e r s e l o n 

l es p r i n c i p e s d u s a i n t A l c o r a n . a 
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longtemps qu'ils ont besoin de lui pour se conserver. 

Sitôt que ce besoin cesse, le lien naturel se dissout. 

Les enfants , exempts de l'obéissance qu'ils devaient 

au père , le père, exempt des soins qu'il devait aux 

enfants, rentrent tous également dans l'indépendance. 

S'ils continuent de rester unis, ce n'est plus naturelle­

ment, c'est volontairement ; et la famille elle-même ne se 

maintient que par convention, a (Contrat social, chap. II.) 

Rousseau commence par constater que la seule 

société naturelle est la famille; puis il cherche à éta­

blir que la famille ne se maintient que par convention; 

et, finalement, sur ce paradoxe accolé à une vérité ir­

réfragable il construit tout l'échafaudage de son livre. 

C'est toujours la même logique : dans son Emile, il 

nous donne pour type d'une éducation parfaite un 

homme que l'infortune conduit au désespoir ; dans sa 

Nouvelle Héloise, il nous peint comme accomplie une 

femme qui commence sa vie par fouler aux pied» l'un 

des plus grands devoirs de la femme , et qui va s'en 

vanter; dans ses Confessions, enfin, sous prétexte de 

sincérité, il attire l'infamie sur latète de sa bienfaitrice. 

Tant que la langue française sera en honneur , les 

3 0 . 
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ouvrages de J . - J . Rousseau seront lus et admirés, 

parce que lorsqu'il est dans le vrai c'est le plus en­

traînant de tous les écrivains ; mais sa logique est très 

dangereuse, et si l'on ne fait pas attention aux princi­

pes qui forment son point de départ, on est conduit 

malgré soi à des conséquences extrêmes qui révoltent 

la raison et le sentiment, mais qui n'en semblent pas 

moins rigoureuses et légitimes. 

Au reste, le paradoxe a été l'élément de toute la vie 

de Rousseau ; il ne l'a pas mis seulement dans ses 

écrits, il l'a pratiqué dans toute circonstance, quel­

quefois par esprit de controverse et de contradiction ; 

mais d'autres fois aussi par pur égoïsme et par intérêt 

personnel. Si, dans son discours sur l'inégalité des con­

ditions , il prend pour type de l'humanité le sauvage 

qui vit dans les bois; si, dans la question de l'utilité 

des sciences et des lettres, il conclut pour la négative, 

en disant que l'homme qui pense est un animal dé­

pravé, évidemment son but, en ces deux circonstan­

ces qui forment le commencement de sa carrière litté­

raire et philosophique , était de se faire remarquer, de 

faire sensation dans le monde par l'originalité do ses 
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assertions. loi pourtant l'intérêt personnel n'a eu pour 

résultat qu'une débauche d'esprit,justi6able jusqu'à un 

certain point par le talent littéraire dont il fallait faire 

preuve et par le succès qui l'a couronnée. Mais, dans 

d'autres circonstances , ce même intérêt personnel l'a 

conduit à des. actions coupables et justement flétries 

dans l'opinion de tous les gens de bien. 

Aucun écrivain n'a plaidé plus éloquemment la 

cause des enfants et le devoir des mères ; et l'on peut 

affirmer avec certitude que si l'allaitement maternel 

est aujourd'hui beaucoup plus pratiqué et le vœu de la 

nature mieux respecté qu'autrefois, c'est à son langage 

qu'il faut en attribuer l'honneur, et tout le monde l'en 

a justement applaudi. Mais voyons sa pratique le voilà 

qui prend femme et qui a des enfants ; qu'en va- t - i l 

faire ? à coup sûr , il ne les privera pas du lait de leur 

mère , et il tiendra à grande gloire de les élever lui-

même , conformément à ces principes d'éducation sur 

lesquels il a si longtemps réfléchi et qu'il a exposés 

avec tant de talent dans son plus bel ouvrage. Eh bien, 

non ! et cette fois le paradoxe ne sera pas dans les pa ­

roles', il le mettra dans les actions. Sa compagne d e -
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vient mère : il n'a ni le courage ni la volonté de don­

ner la subsistance à ses enfants jusqu'à ce qu'ils soient 

en état de la chercher eux-mêmes ; ce serait là un trop 

lourd fardeau , il seeoue ses épaules et s'en débarrasse 

sur la bienfaisance publique en faisant déposer nui­

tamment ses enfants à l'hôpital. Rousseau, on ne peut 

s'empêcher de le dire , singeait alors le sauvage de son 

discours sur l'inégalité des conditions. 

Ce serait , je le sais b i e n , une mauvaise manière de 

procéder que de chercher en général dans la conduite 

des hommes la confirmation absolue et parfaite de leurs 

écrits. Après que l'esprit a établi les plus beaux princi­

pes, viennent les passions du cœur et une foule de cir­

constances dans la vie pratique qui enchaînent ou e n ­

traînent les plus fortes volontés: et c'est en ce sens 

qu'Ovide disait : 

Video meliora proboque, 

Détériora sequor 

Mais , et c'est le cas de J . -J . Rousseau, quand un 

auteur est paradoxal dans les faits de sa vie , comme il 

l'a été dans ses écrits, il me semble qu'il y a quelque en-
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•geignement à recueillir de la comparaison des uns et 

des autres. 

Vous dites que la seule société naturelle est celle de 

la famille, et vous venez ajouter ensuite que cette société 

ne se maintient que par convention p Mais s'il y a quel­

que chose de permanent dans le monde , ce sont bien 

les établissements de la nature et non ces formes con. 

ventionnelles auxquelles la volonté humaine n'a jamais 

pu donner qu'une valeur transitoire. 

La nature a doué l'homme de certaines facultés qu'il 

ne peut exercer que dans l'état de société ;ces facultés 

dérivent de l'accomplissement d'un ordre particulier 

de fonctions que les physiologistes ont appelées fonc­

tions de relation, lesquelles permettent à l'homme d'é­

tablir des rapports permanents avec ses semblables. 

C'est à l'entretien de ces rapports que s'appliquent, en 

effet, les organes de la pensée et de la parole. A quoi 

bon des organes vocaux et une intelligence supérieure 

à celle de tous les autres animaux, si l'homme n'avait 

pas eu à en faire usage? 

L'état social est donc nettement indiqué pour 

l'homme, par le fait, puisque c'est en cet état qu'il se 
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montre par toute la terre, et par l'organisation , puis­

qu'il possède des organes et des facultés propres à être 

pleinement exercés dans l'état de société seulement. 

L'état de la famille qui, forme la base de toute s o ­

ciété, n'est pas moins dans le voeu de la nature. Pour 

méconnaître cette vérité, il faudrait nier ces sentiments 

qui provoquent dans le cœur humain de si tendres émo­

tions , qui nous procurent de si douces jouissances et 

qui constituent ici-bas notre seul bonbeur, je veux 

dire , cet échange perpétuel d'affections vives qui s'é­

tablit entre le père et la mère , entre les enfants et les 

parents , qui n'ont do terme que la fin de la vie et qui 

se continuent même au-delà du tombeau dans le cœur 

des survivants. Ces affections sont forcées ; la conven­

tion n'y entre pour rien. Le vieillard s'occupe du bon­

heur de sa postérité avec autant de sollicitude que le 

père de famille ; et n'est-ce pas une exception univer­

sellement réprouvée que la conduite des fils ingrats ? 

N O T E I L 

Page 308. V é g a l i t é r a d i c a l e e s t U n e c h i m è r e . . . . 

Le mot é g a l i t é appliqué aux hommes exprime une 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



idée sans précision, et même fausse sous tous l e s r a p -

ports. Quelques efforts que l'on fasse, quelque bonne 

•volonté qu'on y mette, on ne concevra jamais un état 

social sans hiérarchie et subordination. Il y aura 

toujours des gouvernants et des gouvernés , des supé­

rieurs el des inférieurs, des petits et des grands, des 

savants et des ignorants , des riches et des pauvres , 

des travailleurs qui cherchent à acquérir et des oisifs 

jouissant d'une fortune acquise ou héréditaire. En c« 

sens donc il ne peut pas y avoir d'égalité. 

Si l'on entend ce principe, du droit égal que chacun 

doit avoir d'exercer les facultés qu'il tient de la na­

ture , et même certains actes civils et politiques , car 

je réunis à dessein ces deux choses ; même dans ce cas, il 

n'y a pas lieu à appliquer le mot égalité, puisque les 

facultés naturelles sont diverses, et, par conséquent, 

l'aptitude à accomplir les actes que je viens d'indiquer 1 . 

' A Dieu ne plaise que je veuille jeter aucune espèce de défaveur 

sur l'institution sainte du jury ; mais il s'est rencontré quelquefois 

des circonstances qui non-seulement ont mis en danger sa considé­

ration, mais encore ont pu fairedouterde sou efficacité et qui tiraient 

ouiquement leur source de l'inégale aptitude de ses membres, 
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Que signifie donc le mot égalité dans la bouche des 

politiques? le "voici : que chaque citoyen doit être 

régi par des lois communes à tous ; que la société lui 

doit la même justice ; que, en dedans des conditions 

légales , il doit pouvoir concourir à tous les honneurs 

et à tous les emplois ; en un m o t , qu'il doit avoir le 

libre et plein exercice de ses facultés naturelles ou ac­

quises. Mais , encore une fois , cela ne fait pas que 

l'égalité positive règne entre les citoyens d'un même 

état. Chaque citoyen, en principe, peut devenir l'égal 

d'un autre ; mais jamais, en fait , tous les citoyens ne 

pourront être égaux entre eux. Voilà ce que le peuple à 

qui l'on parle d'égalité ne comprend pas , et ce qu'il 

faut pourtant lui faire comprendre. 

Au reste, ceux qui lui présentent des réformes so­

ciales fondées sur l'égalité absolue sont de mauvais c i -

Dans l'exercice du droit électoral, on remarque la même inéga­

lité : l'avocat dont la parole séduit, le riche qui paie, l'industriel, 

le manufacturier, le grand propriétaire qui imposent leur volonté 

à des masses, viennent lutter aux élections avec des armes bien 

supérieures à celles du petit propriétaire qui n'a pour valeur élec­

torale que sa quittance des contributions. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tovens ; ils mentent àia raison, à la justice età la nature ; 

ils n'ont jamais eu d'autre but que du soulever ses 

mauvaises passions et de bouleverser l'ordre établ i , 

pour mettre encore une fuis en jeu leur ambition mal 

satisfaite des révolutions dernières. 

NOTE V. 

Page 311. Ce principe esl dominateur• par essence , il 

impose aussitôt qu il apparaît 

L'idée fondamentale de l'ouvrage de M. de Torque-

ville , c'est l'étude du développement de l'égalité et 

des phénomènes qu'il a présentés en Amérique. L'un 

des derniers chapitres de ce beau travail est intitulé 

ainsi : « Que , parmi les nations européennes de nos 

» jours , le pouvoir souverain s'accroît, quoique les 

» souverains soient moins stables. « Il est évident que 

l'on pourrait appliquer au principe de l'unité tout re 

que l'auteur ilil dans ce chapitre. 
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362 'NOTES. 

NOTE X. 

Page 3 1 5 . Les monarques sont partout soumis à la voix 

de l'opinion publique , qui est la première et la 

plus puissante de toutes les représentations. 

« C'est une erreur de croire qu'il y ait dans le 

monde une autorité humaine, à tous les égards d e s ­

potique ; il n'y en a jamais eu, et il n'y en aura ja­

mais : le pouvoir le plus immense est toujours borné 

par quelque coin. Que le grand seigneur mette un 

nouvel impôt à Constantinople, un cri général lui fait 

d'abord trouver des limites qu'il n'avait pas connues. 

Un roi de Perse peut bien contraindre un fils de tuer 

son père , ou un père de tuer son fils ; mais obliger 

ses sujets à boire du vin, il ne le peut pas. Il y a dans 

chaque nation un esprit général sur lequel la puis­

sance même est fondée : quand elle choque cet es­

prit , elle se choque el le-même, et elle s'arrête néces­

sairement. » ( M O N T E S Q U I E U , Grandeur et décadence des 

Romains, chap. XXII . ) 
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N O T E Y . 

Page 332. En donnant tune à Vélection et l'autre h lu 

volonté royale on établissait un antagonisme... 

M. le comte de Sainte-Aulaire, dans la préface de 

sa dernière édition de Y Histoire de la Fronde, a établi 

avec une haute raison et beaucoup de netteté l'impor­

tance de l'élément aristocratique. 

« M. de Tocqueville , dit-il, signale le progrès de la 

démocratie comme le fait « le plus continu , le plus 

» ancien , le plus permanent Le développement 

» graduel de l'égalité est à la fois le passé et l'avenir 

» de notre histoire.. . . Il porte le caractère sacré de 

» la volonté du souverain maître, et, à moins de vouloir 

» lutter contre Dieu même , il ne reste aux nations 

» qu'à s'accommoder à l'état que leur impose la Pro-

» vidence. » Appliquant ce système à l'histoire de no­

tre monarchie, l'éloquent publiciste passe en revue les 

diverses aristocraties qui se sont succédé en France 

depuis sept cents ans. « Au douzième siècle, un petit 

» nombre de familles possédait héréditairement la 
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« terre et lu pouvoir ; le clergé, ouvrant ses rangs au 

» pauvre et au riche, au noble et au roturier, se place 

» ensuite au premier rang des ordres de l'État. Bientôt 

» le besoin des lois civiles se fait sentir, les légistes 

» sortent de l'enceinte étroite des tribunaux, et rem-

» placent les anciens barons féodaux dans les conseils 

» du prince. Enfin, les financiers et les lettrés obtien-

u nent à leur tour une part d'influence ; au dix-

>i huitième siècle, ils deviennent pouvoir politique. » 

>i Rien n'est plus vrai que ce résumé ; mais justifie-

t-il l'assertion que le triomphe de la démocratie pure 

soit inévitable et imminent en France? Ce que M. de 

Tocqueville considère comme l'abaissement des classes 

supérieures, n'est-ce pas , au contraire, une suite 

des victoires remportées par le principe aristocratique? 

Si la noblesse, le clergé , la magistrature , ont présidé 

successivement aux destinées du pays ; si nous avons 

vu ainsi sortir du sein de la société française , pour 

s'élever à ses premiers rangs , les classes d'hommes 

qui , répondant le mieux au nécessités de chaque épo­

que, étaient les plus aptes à diriger les affaires publi­

ques, peut-on en conclure que le mouvement se soit 
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arrêté subitement, que la force d'organisation hiérar­

chique soit épuisée en France, et que les masses popu­

laires , destituées de tuteurs ou de guides , agiront 

désormais sans contrôle, d'après leur propre et leur 

seule impulsion? Je ne puis, à cet égard, partager les 

prévisions de M. le comte de Tocqueville ; je persiste 

à penser qu'un contre -poids aristocratique quel­

conque est la condition nécessaire de la stabilité des 

institutions d'un peuple ancien et puissant, et si l 'o­

pinion publique en France , prenant en haine les 

supériorités sociales, méconnaît le bienfait de leur 

existence , je chercherai la cause de celte erreur pas­

sionnée dans des circonstances accidentelles et néces­

sairement temporaires. Revenus à l'état normal, j'ose 

prédire que l'élément aristocratique reparaîtra de 

nouveau en regard de l'élément démocratique , car 

cet antagonisme n'est pas une création arbitraire de 

la politique, il doit se produire dans toute société bien 

organisée, parce qu'il existe dans le cœur même de 

l'homme. 

» Sortons un moment de la sphère étroite des partis, 

pour considérer la politique d'un point de vue plus 

3 1 . 
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élevé. La philosophie nous dira que l'aristocratie et la 

démocratie répondent à des penchants naturels aussi 

anciens que la race humaine. L'amour du repos et 

de l'action, les souvenirs et les espérances, l'esprit 

de conservation et de progrès, la prudence et l 'au­

dace , enfin, exercent une influence simultanée ou 

successive sur les individus comme sur les peuples. 

C'est de l'action et de la réaction de ces forces oppo­

sées que se forme l'équilibre moral et politique du 

monde , et nul ne peut vouloir se soustraire entière­

ment à l'une d'elles sans méconnaître la loi de sa 

propre nature. A la vérité , les mobiles que je puis à 

bon droit appeler aristocratiques se montrent plus ou 

moins puissants en raison des temps et des lieux. Ainsi, 

par rapport aux individus , on remarque d'ordinaire 

que l'amour du repos , le respect du temps passé , les 

calculs de la prudence , obtiennent une plus grande 

part d'influenco sur l'homme vieux et opulent que 

sur le jeune prolétaire. La même observation se re­

produit si l'on compare les familles illustres , riches et 

anciennes, à celles qui ne sont pas sorties de l'obscu­

rité et de la misère ; et c'est en suivant cette analogie 
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que nous expliquons facilement pourquoi la démo­

cratie est aujourd'hui plus puissante dans l'Amérique 

du Nord que dans aucune contrée de l'Europe. 

» Beaucoup de causes donnent à prévoir que cette 

influence deviendra moins exclusive aux États-Unis. 

La monarchie du temps doit amener, avec des tradi­

tions gouvernementales plus tranquilles, la fixité des 

positions individuelles, le goût du loisir et le respect 

des souvenirs qui sont le culte de l'aristocratie. Les 

réformes opérées dans les mœurs passeraient bientôt 

dans les lois, et la constitution américaine serait 

modifiée; rien d'improbable dans ces suppositions. 

Mais qu'une nation qui a traversé tant de siècles, en les 

marquant de sa puissante empreinte; une nation qui 

compte tant de noms illustres à des époques diverses , 

et tant de familles riches encore de vieux patrimoines, 

ou des conquêtes d'une récente industrie ; que la France 

enfin, gouvernée par la plus ancienne race royale du 

monde, veuille abdiquer tout son passé et renoncer à 

en avoir jamais ; qu'elle ne se promette aucun avenir 

pour ses œuvres de chaque jour, et se complaise à être 

incessamment battue de la tempête sur une mer sans 
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rivage : voilà, si je ne m'abuse, la plus impossible des 

suppositions. Tel serait cependant le triomphe de la 

démocratie pure ; car, ainsi que je l'ai dit, l'aristocra­

tie qui répond en morale à toutes les vertus paisibles 

répond en politique à la stabilité des hommes et des 

choses. La supprimer entièrement serait livrer la so­

ciété à tous les désordres auxquels le monde physique 

serait en proie si la pression atmosphérique venait à lui 

manquer. Je conviendrai volontiers que des désordres 

non moindres seraient la conséquence de l'affaissement 

trop grand de la démocratie ; mais je ne pense pas que 

personne aujourd'hui, en France, puisse se préoccuper 

de cette crainte. 

» Je crois avoir suffisamment expliqué que l'aristocra­

tie dont il s'agit ici est tout autre chose que la noblesse 

féodale dont il serait parfaitement absurde de vouloir 

ressusciter les anciens privilèges; je ne conseillerais 

pas davantage d'en créer de nouveaux en faveur de 

quelque autre classe. La législation existante suffit à 

nos besoins, et Dieu nous garde de tentatives impru­

dentes pour modifier nos lois fondamentales, car c'est 

surtout de leur stabilité que nous avons besoin. A con-
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sidérer d'ailleurs l'état réel des classes privilégiées, 

eu égard à l'étendue plus grande du territoire, à l'ac­

croissement progressif des capitaux et de la population, 

la proportion ne semblera pas défavorable à l'aristo­

cratie moderne. Cinquante mille offices de judicature 

et de finance donnaient des droits héréditaires à l'ad­

ministration de l'État, lors de la minorité de Louis XIV, 

et les familles nobles n'étaient pas moins nombreuses 

que celles des officiers. 

« Aujourd'hui le droit d'élire la Chambre des députés 

appartient exclusivement à deux cent mille proprié­

taires, et vingt mille, les plus riches d'entre eux , ont 

seuls la faculté d'être élus. Une classe privilégiée existe 

donc dans la société actuelle, et, avec les avantages très 

suffisants que notre constitution lui accorde, elle de­

vrait y maintenir et même y accroître son influence. 

Mais si l'aristocratie légale ne manque pas à la France, 

l'esprit conservateur manque à l'aristocratie. Composée 

d'éléments très disparates qui n'ont pas su encore s'as­

similer, elle méconnaît sa mission naturelle et use en 

guerres intestines les forces qui devraient être dirigées 

vers un but c o m m u n . Ce n'est cependant pas d ' a t i j o u r -
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d'hui qu'il existe dans le sein de l'aristocratie fran­

çaise des différences d'origine et des animosités pro­

fondes. Si le bilan des classes supérieures avait été 

dressé tous les cinquante ans par nos pères, on recon­

naîtrait à chacune de ces époques de nombreux dépla­

cements de fortunes et d'existences individuelles; les 

uns perdent ce que les autres gagnent, et le solde de 

ce commerce se paie en récriminations et en rancunes, 

c'est la loi générale du mouvement social j mais c i n ­

quante années de révolution ont prodigieusement ac­

céléré ce mouvement, et, pour des milliers de familles, 

la différence de la perte au gain a dépassé toutes les 

proportions ordinaires. Il ne s'agit plus aujourd'hui des 

rivalités de la noblesse et de la magistrature, de celle 

d'un tiers-état privilégié contre les deux premiers ordres 

de l'État; le débat s'est prodigieusement agrandi, et les 

partis se livrent bataille sur un bien plus vaste ter­

rain. 

» Sauf des exceptions qui, en pareilles matières, 

peuvent être nombreuses sans infirmer la vérité d'une 

observation générale, les familles qui possédaient, avant 

1 7 8 9 , un rang, un titre, une fortune, se sont rangées 
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dans un camp, et celles qui, de nos jours, ont acquis 

une notabilité quelconque, se rencontrent sous l'autre 

bannière. De ces deux catégories de l'aristocratie ac­

tuelle, la première affecte un profond mépris pour 

l'ordre social et politique que les révolutions nous ont 

fait, la seconde poursuit de sa haine les souvenirs de 

la France ancienne, et voudrait jeter au vent la poudre 

de ses débris. Étrange acharnement dont les fatales 

conséquences doivent nécessairement laisser le présent 

sans dignité, l'avenir sans garantie! 

» Un état social manque en effet de dignité s'il n'est pas 

entouré du respect public.Et peut-on s'étonner que per­

sonne ne respecte plus rien en France, quand ce déplo­

rable exemple est donné par ceux- là mêmes qui ont le 

plus à perdre à la déconsidération générale? Nul espoir 

cependant de fixité pour nos institutions, si le sentiment 

du respect n'est pas de nouveau inauguré en France. 

Le citoyen reste sans courage et sans volonté pour 

défendre ce qui lui est incessamment représenté comme 

digne de mépris, et la haine de ce qui est vieux de­

vient une cause prochaine de mort pour ce qui est 

j eune ; cor une fois convaincus qu'aprèa quinze siècles 
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4 F I N . I 5 

y 

de malheurs et d'oppression, les premières notions de 

la justice et de l'utilité politique viennent tout r écem­

ment d'être découvertes, les contemporains s'encoura­

gent facilement à détruire encore, et croient trouver 

le perfectionnement sous des ruines. » (Histoire de la 

Fronde, par M. le comte de S Â L N T E - A U L A I R E , pair de 

France, ambassadeur à Vienne, nouvelle édition. Pa­

ris, 1841.) 
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ERRATA. 

e 1 1 , l ignes 5 et 6 , au lieu de d e v o i r , lisez devoirs. 

1 3 — 1G — g é n é r a u x , lisez g é n é r e u x . 

45 — 1 0 — o b t e n u e s , lisez o b t e n u s . 

9 1 — d e r n i è r e — c h a g é , lisez c h a n g é , 

9 6 — 1 5 — a v o n s f a i t s , lisez a v o n s f a i t . 

1 0 8 — 5 — p a r , lisez p o u r . 

1 2 7 — 3 — e r o y e z , lises c r o y e z . 

1 3 9 — 8 e t 9 , après q u ' e s t - c e q u e l e b o n h e u r , mette:. ? 

140 — 5 , au lieu de et i l se r é s i g n e , lisez s ' i l se 

résigne. 
1 / | 2 — 5 , après j u s t i c e mettez ; 

1 5 8 — 5 , au lieu de c e s t r a r a f o r m a t i o n s , lisez c e s 

t r a n s f o r m a t i o n s . 

1 6 3 — 1 2 après se f a i t homme aj outez ( J ) pour iridi-

quer la noteenrrespondant à celte lettre. 

1 6 3 — 1 7 , après p e r f e c t i o n mettez, 

1 9 7 — 1 6 , au lieu de f a b l e s , lisez t a b l e s . 

2 3 1 — 6 — é v i t é e s , lisez é c r i t e s . 

2 4 5 — 8 — é g u i s e t a c ê e s , lisez é q u i s é -

t a c é e s . 

2 5 0 •— 1 9 — f u r e n t , lisez f u s s e n t . 

2 0 2 — 2 — h y r o g l y p h e s , lisez h i é r o ­

g l y p h e s . 

2 ( } 5 — 1 e t 2 — p a r l c c , lisez p a r l e r . 

2 6 7 — 3 , aprèsle c h r i s t i a n i s m e es t u n f u i t , au lieu 

de , me.ttez ; 
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E R A R T A . 

3 , au lieu de configuration de, lisez confi­

guration du, 

7 — membres d 'un , lisez mem­

bres d 'une. 

1 0 — continueras, l i s e z consti­

tueras. 

dernière — i l , lisez elle. 

3 — c v ï ï i , lisez eum. 

dernière — réunions de famille, lisez 

réunions deiamiltes, 

1 6 — représentant, lisez représen­

tants. 
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N O T I C E A N A L Y T I Q U E 

C O N C E R N A N T LES T R A V A U X 

D E P H I L O S O P H I E , D E P H Y S I O L O G I E E T D ' H Y G I È N E , 
FL'BLIÉS 

P A R G . G H I M A V D J J £ C A U X . 

P H I L O S O P H I E . 

De la nature , f r a g m e n t s s y n t h é t i q u e s , P a r i s , 1 8 3 7 . 

Cet opuscu le , qu i fait par t ie du Dictionnaire pittoresque 
d'Histoire naturelle, cont ient un coup d 'œil général sur les 
êtres qu i composent la n a t u r e . Le bu t pr incipal de l ' au teur 
a été de faire ressort ir cel te vér i té obscurcie pa r les t ravaux 
de quelques natural is tes matér ia l i s tes , savoir : q u e , dans u n 
catalogue de la n a t u r e , l ' h o m m e doit ê t re compte à p a r t et 
non pas confondu dans une m ê m e classe avec les m a m m i ­
fères. 

U n cr i t ique sér ieux, caché sous la l e t t re Z, et qui n 'est r ien 
m o i n s q u ' u n ma thémat i c i en ple in d 'é rudi t ion et d 'espr i t 
(M. de Montferr ier) , s ' expr imai t a ins i , en t e r m i n a n t u n e 
cour te ana lyse de ce travail d a n s u n feuilleton du Messager, 
du 9 février 1838 : « Les f ragments syn thé t iques s u r la 
» N A T L B E offrent u n in té rê t d ' u n o r d r e supé r i eu r , et n o u s 
» devons regre t t e r q u ' e n faisant i m p r i m e r ce morceau à 
» pa r t l ' au t eu r n ' a i t pas d o n n é p lus de d é v e l o p p e œ e n t à ses 
» idées par t icu l iè res . » 
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D t u t l e s s u r l ' o v o l o g i e , f r a g m e n t s d e p h i l o s o p h i e 

n a t u r e l l e . 

Ce travail fait aussi par t ie du Dictionnaire d'Histoire na~ 
lurelle, ma i s les éd i teurs l 'on t t rouvé assez i m p o r t a n t pour 
en faire l 'objet d 'un l ivre. 

Dans la p remiè re pa r t i e , qui est relat ive à la théorie des 
généra t ions spontanées , l ' au t eu r d é m o n t r e qu ' i l n 'y a poin t 
d ' ê t re doué de vie qu i ne soit descendu d ' u n pa ren t , et il ré ­
fute la doct r ine de ceux qu i p r é t e n d e n t que tous les êtres qu i 
peup len t le globe se sont formés e u x - m ê m e s , sans nui re cause 
d é t e r m i n a n t e que la r encon t r e fortui te de leurs é léments 
cons t i tuants r é p a n d u s de tout t emps dans l 'espace. 

« Il n e faut point se le d iss imuler , di t l ' a u t e u r à ce sujet , 
l ' h o m m e de la société, quoi q u ' e n ait dit le phi losophe de 
Genève , est toujours l ' homme de la n a t u r e , et q u a n d vous ag i ­
tez une g r a n d e quest ion n a t u r e l l e , vous devez r encon t r e r n é ­
cessa i rement la société. O r , voici où nous m è n e l ' admiss ion, 
d 'a i l leurs incompréhens ib le , des généra t ions spontanées . S'il 
p e u t exister ries êtres sans p a r e n t s , qu'est-il besoin de r e ­
che rcher s'il y a j amais eu u n p r e m i e r pè re , et cet te quest ion 
é t an t omise , il n 'est p lus nécessaire de reconnaî t re qu ' i l y a 
en u n e créat ion ; il suffit de croire que tout est dans tout , 
d 'où il faudrai t conclure q u e le p a n t h é i s m e est la p lus r a ­
t ionnel le de toutes les doctr ines relatives à la const i tut ion et à 
la conservation de l ' un ivers . » 

La seconde par t ie c o m p r e u d u n e exposi t ion de la théor ie 
de la formation de l 'œuf. L ' a u t e u r a cherché à débroui l le r le 
chaos i m m e n s e dans lequel se t rouve plongée la science de 
l 'ovologie et de l ' embryogén ie . I l a d i t f r anchement ce qu ' i l 
en é ta i t , sans hésitation et sans m é n a g e m e n t p o u r les in té­
ressés de toute sorte, persuadé qu ' en fait de science, lo rsqu 'on 
veut rée l lement ê t re u t i l e , il faut savoir p r e n d r e son par t i 
p o u r la vér i té , sans se préoccuper de suscept ibi l i tés par t icu­
lières ni de doctr ines académiques . 

La troisième par t ie , p u r e m e n t h i s tor ique , r é s u m e tous les 
faits relatifs il l ' embryologie , et qui sont très c u r i e u x . 

Ce travail sur l 'ovologie a eu un gen re de succès qu i mér i te 
d 'ê t re m e n t i o n n é . E n 1 8 3 9 , u n des h o m m e s les plus considé­
rables de l 'époque ayan t été m a l a d e , il lui fut expressément 
défendu de se livrer à ses t ravaux habi tuels . Mais l 'activité 
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de son espri t s ' accommodai t mal d ' une pare i l le défense. 
Les livres d 'histoire et de p o l i t i q u e , les r o m a n s et toutes 
les nouveautés l i t téraires de ce g e n r e , n ' é t a i en t pas de son 
go i l t ; et on c o m p r e n d cela d ' u n h o m m e qu i m e t chaque 
jou r l 'histoire et la poli t ique en act ion. I l d e m a n d a au duc 
de R dont le goût éclairé pour les sciences est bien c o n n u , 
de lui i nd ique r à lire que lque chose q u i , sans occuper forte­
m e n t l ' e spr i t , fû t de n a t u r e à le d i s t ra i re . Le marécha l lui 
appo r t a les Eludes sur fovologie, et le p r i n c e de M . . . . p r i t 
t a n t de plaisir à cet te l ec tu re , qu ' i l voulu t bien en faire r e ­
merc ie r l ' au t eu r , et pa r le d u c d e R. , . . et p a r M . le comte de 
S a i n t e - À . . . . , a lors à V i e n n e . 

Un parei l suffrage témoignai t sans doute de l ' in té rê t et de 
la c la r té d u t ravai l ; mais il avait aussi son i m p o r t a n c e sous 
l e r a p p o r t scientifique ; on sait en effet que le p r ince de M 
a eu dans sa jeunesse un g r a n d goût p o u r les sciences 
na tu re l l e s et physiologiques, qu ' i l se t ient au couran t de 
leurs p rogrès , qu ' i l en ra i sonne avec u n e a d m i r a b l e p réc i ­
s ion, et qu ' i l a m ê m e fait, dans son palais , à V i e n n e , u n e des 
p lus heureuses appl icat ions de la phys ique c o n c e r n a n t la 
cha leur combinée avec le r enouve l l ement d e l 'air dans les 
p lu s heureuses p ropor t ions . 

P H Y S I O L O G I E . 

Fssai « I I P la physiologie h u m a i n e , 
Paris, 1 8 2 5 . 

C'est le p r e m i e r ouvrage d e l ' au teu r . A cet te époque , l e s 
j o u r n a u x n ' ava i en t po in t d 'annonces , et le sys tème des éloges 
à p r ix d ' a rgen t n 'étai t pas en v igueur . D 'a i l leurs il n ' a u r a i t 
p a s été à la por tée de l ' au teur , j e u n e a lo rs , et d é b u t a n t dans 
la r épub l ique des lettres et d e l à science. 

La Revue médicale, la Bibliothèque médicale e t c . , en r e n ­
d i r e n t u n compte avantageux sous le r a p p o r t de la sc ience . 

Le P i l u l e d u 1 0 janvier 1 8 2 6 d i s a i t en t e r m i n a n t son a r t i c l e : 
« Le plus bel éloge q u e l'on puisse faire d u livre de M . G r i -
» m a u d de Caux, c'est de d i re q u e , b ien que r empl i de véri tés 
» sérieuses, il se f a i t l i r eavec tout l ' in té rê t d ' u n r o m a n . » 
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L a Quotidienne d u 2 5 m a r s s u i v a n t s ' e x p r i m a i t a i n s i : 
« U n s t y l e c l a i r , a n i m é , é l é g a n t m ê m e , r é p a n d d u c h a r m e 
» j u s q u e s u r l e s p l u s p e t i t s d é t a i l s d e c e t t e p r o d u c t i o n . L e s 
» q u e s t i o n s l e s p l u s d i f f i c i l e s y s o n t t r a i t é e s a v e c u n v r a i t a -
» l e n t ; e t , c e q u i es t r a r e d a n s l e s œ u v r e s d e n o s j e u n e s d o c -
» t e u r s , la r e l i g i o n e t l a m o r a l e n J o n t i c i r i e n à r e d o u t e r d e 
» l ' o r g u e i l d u d e m i - s a v o i r . » 

L e Constitutionnel d u 9 a o û t d e l a m ê m e a n n é e d i s a i t : 
« C'est a v e c b e a u c o u p d e c l a r t é e t u n g r a n d t a l e n t d ' a n a l y s e 
» q u e les p r i n c i p a l e s f o n c t i o n s d e l ' o r g a n i s m e y s o n t d é c r i t e s 
» e t d i s c u t é e s . . . I l i m p o r t e d e r e c o m m a n d e r à l ' a t t e n t i o n u n 
» l i v r e m û r i p a r l e trava i l et é c r i t a v e c c o n s c i e n c e , d a n s u n 
» m o m e n t o ù l e c h a r l a t a n i s m e e x p l o i t e l a s c i e n c e a v e c t a n t 
» d ' a u d a c e . » 

C e l i v r e p a r u t à u n e é p o q u e o ù la d o c t r i n e d e la s e n s a t i o n 
e x a g é r é e , e t p a r c o n s é q u e n t le m a t é r i a l i s m e , d o m i n a i t d a n s l e s 
s c i e n c e s p h y s i o l o g i q u e s ; m ê m e d a n s les c h a i r e s , l e s p r o f e s s e u r s , 
l o r s q u ' i l é t a i t q u e s t i o n d e s p h é n o m è n e s d e l ' i n t e l l i g e n c e , g a r ­
d a i e n t l e s i l e n c e l e p l u s c o m p l e t s u r l e s s y s t è m e s p s y c h o ­
l o g i q u e s d o n t l e p o i n t d e d é p a r t n ' é t a i t p a s d a n s l ' o r g a n i ­
s a t i o n . 

S i l ' o n se r e p o r t e à c e s j o u r s d ' e x a l t a t i o n p o l i t i q u e , o ù 
t o u t c e q u i a v a i t u n c a r a c t è r e q u e l c o n q u e d e s p i r i t u a l i s m e 
é t a i t r é p r o u v é , p a r u n l i b é r a l i s m e i n e p t e , il y a v a i t q u e l q u e 
m é r i t e à v o u l o i r p r o u v e r a u x p h y s i o l o g i s t e s e u x - m ê m e s q u ' i l s 
é t a i e n t d a n s u n e f a u s s e r o u t e , e t q u e l e u r s e x p l i c a t i o n s d e 
l ' i n t e l l i g e n c e h u m a i n e , a u m o y e n d e l ' o r g a n i s a t i o n s e u l e ­
m e n t , é t a i e n t i n c o m p l è t e s , f a u s s e s , e t a v a i e n t p o u r la s o c i é t é 
u n c ô t é d a n g e r e u x . L ' a u t e u r d e la p h y s i o l o g i e h u m a i n e n ' h é ­
s i ta p o i n t . 

A p r è s a v o i r d i s c ú t e l e s f o n d e m e n t s d u s y s t è m e d e G a l l , 
e t fa i t r e s s o r t i r l e u r f u t i l i t é , i l d é m o n t r a l e p r e m i e r , d a n s u n 
o u v r a g e d e p h y s i o l o g i e , e t a v e c d e s r a i s o n s p h y s i o l o g i q u e s , 
q u e l e p o i n t c e n t r a l q u e l e s a n a t o m i s t e s , e t G a l l , c o m m e e u x , 
s ' e f f o r ç a i e n t d e d é c o u v r i r d a n s l ' e n c é p h a l e , n e s e r a i t j a m a i s 
c a p a h l e d ' e u e c t u e r la s e n s a t i o n . 

a A i n s i , d i s a i t - i l ( p a g e 1 7 8 ) , c e n 'es t p o i n t d i r e c t e m e n t à 
l a p h y s i o l o g i e o r g a n i q u e e t p u r e m e n t m a t é r i e l l e , t e l l e q u ' o n 
l'a fa i te , q u ' i l f au t d e m a n d e r d e s l u m i è r e s p o u r n o u s é c l a i r e r 
s u r l ' e n t e n d e m e n t , p u i s q u e c e t e n t e n d e m e n t q u ' o n n e p e u t 
r a p p o r t e r q u ' a u m o i n 'es t p o i n t l e r é s u l t a t i m m é d i a t d e nos. 
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Organes. Les doctrines des idéologues qui se sont appuyés 
sur la physiologie sont sans base solide et ne peuvent avoir 
pour résultats que de faux systèmes. » 

Depuis lors, la direction des idées concernant les faits phy­
siologiques de l'entendement s'est bien réformée ; les phy­
siologistes d'aujourd'hui ne sont plus aussi complètement 
matérialistes; et même, chose à remarquer, il est devenu de 
fort mauvais goût de singer les manières de ce temps-là. 

P H Y S I O L O G I E S E L ' E S P E C E . — His to ire de la 
générat ion de l 'homme, précédée de l'étude 
comparative do celte fonction dans les divisions 
principales du règne animal, par G. Grimaud de 
Cauxet G.-J. Mariin-Saint-Aiijje; 1 vol. in-4", avec 
un atlas de 24 planches, Paris, 1837, chez H. Cou­
sin, éditeur. 

La pensée générale de ce livre est nettement exprimée dans 
le passage suivant de l'introduction : 

« Le fait universel que nous voulons étudier et décrire a 
été consacré chez tous les peuples sous le nom de mariage. 
Selon la loi religieuse, le mariage est un sacrement; selon la 
loi civile, c'est un contrat sanctionné par le magistrat de la 
cité; selon les lois de la nature, c'est une fonction de l'orga­
nisme. Or, sous ces trois points de vue, le mariage ofTreà étu­
dier une foule de questions dont la solution légitime importe 
à la fois à la religion, pour l'observance discrète de ses pré­
ceptes salutaires; à la société, pour lui garantir une vigueur 
permanente et productive dans les populations qui la fondent 
et qu'elle gouverne; aux individus, enfin, pour le bon em­
ploi des forces les plus précieuses de l'animalité. » 

L'Histoire de la génération a été à l'Académie des sciences 
l'objet d'un rapport de M . le baron B O R Y - D E - S A I N T - V I N C E N T , 

dont nous citerons quelques fragments. 
oc Ce travail important, dit M . le rapporteur, consiste en 

Un volume in-4°, qu'accompagne u n magnifique allas. 
La rédaction du texte, la distribution du plan et tous les 

travaux littéraires qui en sont la conséquence, ont formé le 
lot de M. Grimaud de Caux ; le dessin des belles figures q u 
remplissent les planches, les études et les préparations ana-
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tomiques qu 'e l les on t nécessitées, on t été exc lus ivement dévo­
lus à M . M a r t i n S a i n t - A n g e , sous le scalpel de qu i jail l i t 
toujours q u e l q u e fait nouveau . 

» L 'Académie des sciences n 'a poin t à s 'occuper du mér i t e 
l i t t é ra i re des œuvres qu i lu i sont soumises ; toutefo is , les se ­
crets d u style n e lui sont pas t e l l emen t é t rangers , qu ' e l l e 
n ' appréc ie le mér i t e du coloris qu ' i l peut r é p a n d r e su r les 
ma t i è r e s les p lus graves . M a r c h a n t su r les traces des me i l ­
l eu r s m a î t r e s , M . G r i m a u d de Caux r e n d avec c l a r t é , a v e c 
é légance , ma i s su r tou t avec u n e convenance p a r f a i t e , les 
choses les plus difficiles à e x p r i m e r dans notre l a n g u e d é l i ­
cate et t rop souvent rebe l le . 

» L'ouvrage est divisé en trois p a r t i e s : la p remiè re c o m ­
p r e n d l ' ana tomie et la physiologie de ia fonction considérée 
dans la série an ima le ; la s e c o n d e , consacrée à la généra t ion 
d e T h o m m e exc lus ivemen t , cont ient l 'exposition des vérités 
hyg ién iques et médicales qui y sont relatives ; enfin , la t ro i ­
s i è m e , sous le t i t re de Morale et législation appliquées , est 
en q u e l q u e s o r t e , u n e conséquence p h y s i q u e , u n corol laire 
des d e u x a u t r e s . Les a u t e u r s on t pr is pou r ép ig raphe de cet te 
t ro i s i ème par t ie le passage su ivan t , ex t ra i t d ' u n e le t t re iné­
d i te qu ' i ls a t t r i b u e n t à l ' un d e nos génies l i t téraires le p lus 
j u s t e m e n t admi ré s . : « J e m e p ros t e rne d e v a n t les savants 
c o m m e devan t les pères spi r i tuels du g e n r e h u m a i n . E u x 
seuls e n t r a î n e n t les siècles et font avancer l ' intel l igence de 
no t re race dans ses voies lentes et pénib les . Les h o m m e s d ' ac ­
t ion m a r c h e n t à leur sui te sans le s a v o i r , e t , sub i ssan t l ' i n ­
fluence m y s t é r i e u s e , font les lois h u m a i n e s dans u n e sorte 
d e r a p p o r t avec les lois divines péné t rées p a r les savan ts . 

» M M . G r i m a u d de Caux et M a r t i n Sa in t -Ange ont eu 
l ' ambi t ion de justifier cette é p i g r a p h e , et nous devons d i re , 
à la gloire des sciences p h y s i q u e s , q u ' e n t r a i t an t les ques ­
t ions d u divorce, de la majorité d u célibat, du point de 
vue où ils ont su se p lacer , ils on t je té les p lus vives l umiè ­
res s u r divers poin ts de législation jusqu ' i c i t rop cont rover­
sés. Si leur ouvrage était m é d i t é pa r les h o m m e s qu i sont 
appelés à p répa re r ou à faire des lo is , les codes y gagnera ien t 
p lus q u e ne le pense une ce r ta ine classe de docteurs qui sem­
b len t n e pas se douter jusqu 'à quel po in t les règles de tout 
droit réel sont écrites dans le g rand livre de la n a t u r e . » 

M . le r a p p o r t e u r t e r m i n e p a r ces m o t s : « Le livre delà 
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génération de l'homme nous parait avoir, en philosophie so­
ciale, une importance que son litre n'indique point assez. » 
( A c a d é m i e des sc iences , séance du l u n d i , 2 8 août 1 8 3 7 . ) 

Gazette de Santé à l ' u s a g e d e s g e n s d u m o n d e , 

G v o l . i n -8 a v e c p l a n c h e s c o l o r i é e s , P a r i s , 1 8 3 3 - 3 5 . 

Cette co l l ec t ion , commencée i m m é d i a t e m e n t après l 'épi­
démie d u cho lé ra , ava i t pou r objet de rectifier les idées d u 
pub l ic en ce qu i conce rne l ' hyg iène , et de c o m b a t t r e l ' in­
fluence que le cha r l a t an i sme exerce sur les malades pa r la fa­
cilité qu ' i l t rouve à se p ropager au moyen des annonces d a n s 
les j o u r n a u x . 

L e plan de l ' a u t e u r , clans l 'exécution d u q u e l il était se ­
condé par de savants m é d e c i n s , consistait à e x p o s e r , dans 
u n langage intel l igible à t o u s , les pr inc ipes de la physiolo­
gie et de l 'hygiène , et de d o n n e r des règ les généra les concer­
n a n t l eu r appl icat ion à l ' en t re t ien de la s an té . 

La Gazette de santé a p a r u p e n d a n t trois ans sous forme 
pér iod ique . L ' a u t e u r se propose de r e p r e n d r e cet te p u b l i c a ­
tion et de compléter son œ u v r e pa r six au t res volumes qu i 
con t iendron t l ' h i s to i re des maladies , considérée du point de 
vue des idées erronées que les personnes é t rangères à la m é ­
decine onl l 'habi tude de s'en faire, et qui poussent toutes les 
personnes at te intes de maladies chron iques et au t res en t r e 
les ma ins des cha r l a t ans . 

Dictionnaire de la santé et des malad ie s , 
1 g r o s v o l u m e i n - 8 , a v e c u n a l l a s d e s i x p l a n c h e s 

g r a v é e s e t u n t a b l e a u s y n o p t i q u e d e s p o i s o n s , i n d i ­

q u a n t l e t r a i t e m e n t d e c h a q u e e s p è c e e t l es c o n t r e ­

p o i s o n s , P a r i s , 1 8 3 5 . 

Cet ouvrage est u n e conséquence de la publ icat ion de la 
Gazelle de santé. Il cont ient l 'explication de tous les te rmes 
de médec ine qu i on t cours pa rmi les gens du m o n d e , et q u i 
sont presque toujours e n t e n d u s dans u n sens qu ' i l s ne doi­
vent pas avoir. 

« I I y a , d i t l ' a u t e u r , dans les sciences c o m m e dans les 
l angues , trois sortes de dic t ionnaires : les d ic t ionnaires rai-
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sonnés ou e n c y c l o p é d i q u e s , les d ic t ionnai res é tymologiques 
et les vocabula i res . L e présen t livre t i en t u n p e u de tous . 
D e u x par t ies pr inc ipales des connaissances h u m a i n e s en for­
m e n t la hase : 1 ° l 'h is toire na tu re l l e de l ' h o m m e en santé et 
d e l ' h o m m e m a l a d e ; 2 ° l ' hygiène généra le et app l i quée . 
L 'h is to i re na tu re l l e de l ' h o m m e y est exposée d ' u n e m a ­
n iè re d i d a c t i q u e , et c'est à elle q n e se r a p p o r t e n t toutes les 
p l anches qui se t r ouven t à la lin d u volume ; l 'hygiène n 'y est 
t ra i tée q u e d ' u n e m a n i è r e en que lque sorte apho r i s t i que , 
pa rce q u ' e n effet l 'hygiène se compose de préceptes d 'obser­
vat ion beaucoup plus encore que de déduc t ions scientif iques. 
P o u r tout le r e s t e , no t re livre r e n t r e dans la classe des d ic ­
t ionna i res é tymologiques et des vocabu la i r e s , où chaque 
m o t se t rouve r angé à côté d ' u n s y n o n y m e dest iné à en faire 
c o m p r e n d r e la signification. » 

H Y G I È N E . 

Considerat ions hyg ién iques sur l e s e a u x e n 
g é n é r a l e t s u r l e s e a u x d e V i e n n e e n p a r t i c u l i e r , 
Paris, 1 8 3 9 . 

Cet opuscule est le p r e m i e r résu l ta t des é tudes p ra t i ques 
de l ' a u t e u r c o n c e r n a n t u n e des par t ies les p lu s i m p o r t a n t e s 
de l ' hyg iène p u b l i q u e . 

I l a été composé, à la fin d e 1 8 3 8 , à la sui te d 'un séjour de 
trois mois que l ' au t eu r a fait dans la capi tale de l 'Aut r iche . 

La s ta t i s t ique d é m o n t r e q u ' à Vienne la mor ta l i t é est de 
b e a u c o u p supé r i eu re à celle q u e l'on a constatée p o u r la 
capi ta le de la F r a n c e . Ains i , à V i e n n e , il y a a n n u e l l e m e n t 1 
m o r t sur 2 2 v ivants , à P a r i s , 1 sur 3 3 . 

L 'au t eu r a recherché les causes de l 'excès de mor ta l i t é de 
V i e n n e , eu é tud i an t les condi t ions d u c l ima t , et il a t rouvé , 
dans l ' analyse de toutes les sources d ' eau qu i servent à l ' a l i ­
m e n t a t i o n de la popula t ion de Vienne , des raisons suffi­
santes p o u r cro i re q u e le r ég ime des eaux y en t re pour la 
p lus g r a n d e p a r t . 

Le tab leau de l 'analyse de l 'eau des dix aqueducs qui 
Abreuvent V i e n n e i n d i q u e en eüe t , dans les e a u x , u n e quan« 
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t i té excessive d e sels ; il était na tu re l de pense r q u ' u n e bois­
son aussi i m p u r e devait avoir u n e puissante inf luence su r la 
sa lubr i t é p u b l i q u e et sur la mor t a l i t é . 

Cet opuscu le cont ien t en ou t re , sous le t i t re de Principes, 
u n e série de proposi t ions relat ives a u x eaux en généra l , et 
i n d i q u a n t d ' u n e m a n i è r e aphor i s t ique les qual i tés que l 'on 
doit y r eche rche r , s u r t o u t q u a n d il s 'agit d ' ab reuve r u n e 
g r a n d e ville. 

Il se t e rmine p a r l ' indicat ion de l ' eau qu ' i l convient a u x 
V ienno i s d ' adop te r pou r leurs divers usages , et qui n J es t au t r e 
que celle du D a n u b e . 

Essai s m - l e s e a u x publ iques e t s u r l e u r a p ­
p l i c a t i o n a u x b e s o i n s d e s g r a n d e s v i l l e s ; 1 v o l u m e 
i n - 8 , P a r i s , 1 8 4 1 , H . C o u s i n , é d i t e u r . 

Cet ouvrage est une conséquence du p r écéden t . Les raisons 
exposées dans les considéra t ions sur les Eaux de Vienne 
ayan t frappé les bons espr i ts de cette capi ta le , l ' au t eu r y fut 
a t t i r é , c o m m e d i rec teur d ' u n e compagn ie , pour y fonder u n 
é tabl i ssement h y d r a u l i q u e . Son a t ten t ion éta i t donc désor ­
m a i s fixée sur les Eaux publiques; il employa le p e u de 
loisirs que lui laissait sa direct ion à rechercher tous les é lé­
m e n t s susceptibles d 'éclairer cette g r ande ques t ion , qu i n ' a ­
vait j ama i s été trai tée j u squ ' a lo r s que sous le r a p p o r t tech­
n i q u e , et p a r des i n g é n i e u r s chargés de cons t ru i re des 
aqueducs . Telle est l 'origine de ce t r a v a i l , le p r e m i e r qu i 
ait été publ ié sur ce sujet, considéré sous le po in t de vue de 
l ' hygiène appl iquée . 

« L ' approv i s ionnemen t des g r a n d s centres de popula t ion 
en eaux sa lubres , d i t l ' a u t eu r , a const i tué p e n d a n t l o n g ­
temps u n p rob l ème inso lub le . Mais il n e suffit pas que ce 
p r o b l è m e ait été résolu , si les popu la t ions appelées à en jou i r 
i gnoren t ou déda ignen t les bienfaits que cel te solution peu t 
leur p rocure r 

a L 'eau, ajoute-l- i l , est dans le cas de ces choses vulgaires 
q u ' o n croit b i en conna î t re parce qu 'on les a tous les j ou r s 
sous sa m a i n , et q u i , pou r cela , n ' en sont pas moins c o m p l è ­
t e m e n t ignorées . » 

L 'ouvrage est divisé en q u a t r e chapi t res d o n t voici les t i­
tres i 
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C H A P I T R E I . Des différentes espèces d ' eau , de l eur o r i ­
g ine c o m m u n e et de leurs qual i tés respect ives . 

C H A P I T R E I I . Condit ions d 'une eau sa lubre et applicable, â 
tous les usages. Dé te rmina t ion de ses caractères spéciaux. 

C H A P I T R E I I I . A p e r ç u conce rnan t les procédés employés 
p o u r m e t t r e les e a u x diverses à la disposit ion des popu la ­
t ions et des ind iv idus . 

C H A P I T R E I V . Solut ion du p rob lème des g r andes fillra-
tions à l 'Académie des sciences de P a r i s . His to i re d ' u n é ta­
bl issement h y d r a u l i q u e fondé dans la capitale de l ' empi re 
au t r i ch ien . 

Note s u r u n m o y e n d e t r a i t e r l e s e a u x p u b l i q u e s a y e e 
d e l a l a i n e ; in - fo l io , P a r i s , a v r i l 1 8 1 1 . 

Cette note a été pub l i ée à l 'occasion d ' u n r a p p o r t fait à 
l ' académie de médec ine su r les avantages d e l à tondai l le de 
la ine appl iquée à la clariGcation des e a u x . 

L ' a u t e u r , s ' appuyan t su r son expér ience p e r s o n n e l l e , s'est 
élevé dans cet te note cont re la facilité avec laquel le l ' A c a ­
démie avait accueilli u n procédé si peu ra t ionne l et m ê m e 
d a n g e r e u x si on en faisait la base d ' u n t r a i t emen t que l conque 
des eaux pub l iques . 

La laine n 'es t pas u n e subs tance i n e r t e , elle s ' imprègne de 
tou te sor te de miasmes avec la p lu s g r a n d e fac i l i t é ; c'est 
en ou t re u n e ma t i è re an ima le é m i n e m m e n t fermentescible 
et put resc ib le . La laine h u m i d e développe à toutes les tempé­
ratures, même au-dessous de zéro, u n e odeur p é n é t r a n t e 
p r e s q u e ammoniaca l e , qu i est u n vér i table s y m p t ô m e de p u -
t r id i t é . C'était donc u n e chose fort g rave q u e de vouloir en 
r e c o m m a n d e r l ' emplo i . 

Ce qu i p rouve q u e peu de pe rsonnes o n t fait u n e é lude 
aprofondie des eaux pub l iques , c'est que la m ê m e quest ion 
de l 'emploi de la la ine pou r clarifier les e a u x de Par i s avait 
été discutée au conseil de sa lub r i t é , et y ava i t été aprouvée . 
Mais l 'Académie des sciences n ' en a pas vou lu en t end re par­
l e r ; et si le conseil m u n i c i p a l a p e r m i s q u e des expériences 
fussent faites à la p o m p e N o t r e - D a m e , et que le résu l ta t de 
ces expériences fût livré a u x condui tes e t a m e n é j u squ ' aux 
fontaines pub l iques , c'est qu ' i l a pensé q u e l 'eau en t ra i t 
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dans les usages domes t iques , c o m m e le bois et le cha rbon , et 
qu ' i l ne fallait pas y a t tacher u n e a u t r e i m p o r t a n c e ; il n ' a 
pas su, ou il n ' a pas voulu écouter ceux de ses m e m b r e s q u i 
lu i disaient que les e r reu r s qu i se c o m m e t t e n t en m a t i è r e 
d 'eaux pub l iques sont de la p lus hau te g r a v i t é , quel les p e u ­
vent m e t t r e en péri l une popula t ion e n t i è r e , en changean t 
fa ta lement ses condit ions de sa lubr i té . 

Jiote s u r les eaux île Venise , in-4", avec 
planche g r a v é e ; P a r i s , 1842. 

L'é tabl i ssement fondé pa r l ' au t eu r , à V i e n n e , avait p o u r 
objet de m e t t r e les hab i t an t s de celte ville dans des condi t ions 
mei l leures d 'hyg iène , en subs t i t uan t pour la boisson l 'eau d u 
D a n u b e à l 'eau des pui ts qui sont dans les m a i s o n s , ou des 
sources qui descendent des mon tagnes calcaires don t la vi l le 
est e n t o u r é e . 

A Venise , lacondi t ion étai t différente, l 'eau n 'es t pas cha r ­
gée de sels, elle arr ive dans les c i ternes , ou de la r ivière a u 
m o y e n de ba rques , ou d u ciel q u a n d il p leu t . Mais les c i ­
ternes construi tes dans le pr inc ipe sur un p lan très ingén ieux 
se sont détér iorées en g r a n d e par t ie ; pu i sque su r 2 ,077 q u ' o n 
en compte , on n ' en t rouve pas 800 qu i soient susceptibles de 
faire u n bon service ; et pour les r é t ab l i r , ou t r e qu ' i l s 'agit 
d ' u n e assez g rande dépense , on s 'exposerai t encore à r u i n e r 
les fondations des maisons . 

Dans u n pare i l é ta t de choses, la ville de Venise , qui ne fut 
jamais abreuvée qu 'avec beaucoup de frais, s u r t o u t dans les 
g randes sécheresses, étai t menacée de m a n q u e r p resque com­
p l è t e m e n t de l ' un des é léments les p lus essentiels à la vie de 
l ' h o m m e et des a n i m a u x . 

Son Exce l lence le comte de Kolowra t , sans cesse occupé du 
désir d ' amél io re r la condi t ion des sujets de l ' empe reu r , e n ­
gagea l ' au t eu r qu i étai t a lors à V i e n n e à s 'occuper aussi de? 
e a u x de Venise , lui p r o m e t t a n t que le g o u v e r n e m e n t ver­
ra i t avec plaisir les efforts qu i sera ient tentés pour r é soudre 
les difficultés que cette question présenta i t . 

Après trois années d 'explorat ions et d ' é tudes , u n p lan fut 
p roposé , et le g o u v e r n e m e n t impér ia l s 'empressa de d o n n e r 
s o n a p p r o b a t i o n . i l s 'agit d ' amener à t ravers la l a g u n e j u s q u e 
dans Venise les eaux d 'une petite rivière appelée S i l e , pou r 
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i n d i r e a insi à l ' avenir cet te be l le ville à l ' abr i de toute disette 
d ' eau . 

On a déjà c o m p a r e c e projet à u n e œuvre r o m a i n e M l a été 
place dès le p r inc ipe sous le pa t ronage d u marécha l M a r ­
m o n t , d o n t les conseils éclaires pa r cette longue expér ience 
des g r a n d s t r avaux d 'ut i l i té p u b l i q u e qu ' i l a exécutes dans 
ses divers g o u v e r n e m e n t s on t été d 'un g r a n d secours à l ' au ­
t e u r . Le p l a n adopté est m a i n t e n a n t en voie d 'exécut ion , et 
il sera achevé encore p lus vite que le chemin de fer qui doit 
r é u n i r les d e u x capi ta les d u r o y a u m e L o m b a r d - V é n i t i e n . 

La note don t il est ici quest ion cont ient , ou t re les é léments 
financiers de l ' opéra t ion , u n e foule de documen t s que l ' au ­
t e u r a recueill is ou fait recue i l l i r , e t qu i r e n d e n t son travail 
in té ressan t p o u r tout le m o n d e . 

1 V o i c i e n q u e l s t e r m e s l a Gazette officielle de Venise d u i 3 
m a i 18:^2 a n n o n c e l a c o n c e s s i o n des e a u x p u b l i q u e s de V e n i s e fa i t e 
p a r l e g o u v e r n e m e n t i m p é r i a l e t r o y a l à M . G r i m a u d d e C a u t : 

I l s i g . G . G r i m a u d d e C a u x , a u t o r e d ' u n Essai sur les eaux publi­
ques el sur leur application aux besoins des grandes pilles, d o p a a v e r 
f o n d a l o a V i e n n a u n g r a n d e s l a h i l ï m n n t o i d r a u l i c o s u l D a n u b i o , Via o t -
l o n u l o d a l G o v e r n o d e l l e P r o v i n c i e V e n e t e , i n n o m e d e l l a c o m p a g n i a 
l'i ori ç a , d i c u i è d i r e t t o r e , l a c o n c e s s i o n e d i c o n d u r r e a V e n e z i a le a c q u e 
de l S i l e , p e r m e z z o d' u n a c q u e d o t t o , i l q u a l si s t e n d e r à n o n m e n o di 
q u a t t r o l e g h e s u l l a t e r r a f e r m a , e d u e n e l l a L a g u n a . L a g r a n d ' i m p r e s a , 
d i e p o t r à P A R A G O N A R S I A L L E P I Ù B E L L E O P E R E B O M A N E d e l m e d e s i m o 
g e n e r e , fu s t u d i a t a p e r c i ò c h e c o n c e r n e a l l a i d e a e d a l d i s e g n o d a l 
n o s t r o i n g e g n e r e c i v i l e s ig . G i o v a m b a t t i s t a B e n v e n u t i , e q u a n t o a l la 
s p e s a d a l s i g . C a r l o L a p i t o , i m p r e n d i t o r e r i c o n o s c i u t o d a l m i n i s t e r o 
f r a n c e s e d e l l e p u b b l i c h e c o s t r u z i o n i , ed i l q u a l e b a già e s e g u i t o i n 
F r a n c i a i l b e l c a n a l e d e l l ' O i s e , e c o m p i u t o q u e l l o d i S . M a u r p r e s s o 

V e n e z i a p o s s e d e r à d u n q u e i n a v v e n i r e , pt'l f avore c o l q u a l e i l G o ­
v e r n o a r r o g i l e c p r o t e g g e Je ut i l i e g r a n d i i m p r e s e , t u í í i g l i e l e m e n t i 
di u n a n u o v a p r o s p e r i t à . L i e t a de' v a n t a g g i d ' u n p n r t r j f r a n c o , u n i t a 
a l la t e r r a f e r m a c o n u n p o n t e i m m e n s o , p r o v v e d u t a l a r g a m e n t e d ' a c ­
q u e le p i ù s a l u h r i e d a c c o n c e a t u t t i i b i s o g n i d o m e s t i c i e d e l l 1 i n d u s ­
t r i a ; ed o l t r e a q u e s t o , e m e g l i o d i e t u t t o q u e s t o , c o n u n a p o p o l a ­
z i o n e p i e n a d' i n t e l l i g e n z a e di v i v a c i t à , a le i n o n m a n c h e r à n e s s u n a 
c o n d i z i o n e p e r c h ' e l l a r i p i g l i T a n t i c o s u o l u s t r o e d a b b i a n o m e fra l e 
p i ù i l l u s t r i e a v a n z a t e c i t t à d 1 I t a l i a ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



N o l a . Tous ces t ravaux conce rnan t l 'hygiène des eaux p u ­
bl iques ont eu pou r occasion u n e exploi tat ion p u r e m e n t i n ­
dus t r ie l le . 

M . Arago ayan t fait à l 'Académie des sciences u n r a p p o r t 
favorable su r u n nouveau sys tème de f i l t rage , les faiseurs 
d'affaires cou ru ren t chez l ' inventeur de ce sys tème et lui 
ache tè ren t le droit r]e p r e n d r e des privi lèges à l ' é t r anger . 

Celui qu i s'était p rocuré le privi lège p o u r l 'Autriche, v in t 
t rouver l ' au t eu r e t lu i d e m a n d e r son concours . L ' a u t e u r 
écouta en sour ian t la proposi t ion, et , q u a n d il eu t réfléchi 
s u r les idées q u e contena i t le r a p p o r t d e M . Arago , il accepta . 

La su i te a p rouvé qu ' en effet on éta i t là dans un o r d r e 
d' idées peu familier aux hab i tudes des gens p u r e m e n t Indus ­
t r ie ls . Mais on était aussi en présence d ' u n e g rande diffi­
cu l té , c 'était de souteni r , dans la p r a t i q u e , la quest ion à la 
h a u t e u r où l 'avait é t a b l i e , dès le p r i n c i p e , l ' i l lus t re secré ­
ta i re pe rpé tue l de l 'Académie des sciences. A la v é r i t é , si 
l'on réussissai t , on appelai t l ' a t tent ion des savants sur u n e 
par t ie i m p o r t a n t e de i 'hvgiène ; on en t r a i t avec les a d m i ­
n i s t r a t eu r s dans le domaine de cette édil i té qu i const i tuai t 
l ' une des p lus g randes charges de R o m e anc ienne ; on dé ­
m o n t r a i t enfin aux h o m m e s d e finance que l ' amél iora t ion 
des eaux pub l iques avait aussi son côté positif, et l 'on con­
quéra i t ainsi la faveur p u b l i q u e pa r les seuls moyens q u i 
sont suscept ibles d e l à p rocu re r et d e l à conserver . 

L ' in té rê t p r ivé , l ' amour du lucre , est le mobi le u n i q u e et 
exclusif de la p l u p a r t des gens d 'affaires; voilà pourquo i ils 
r encon t r e n t si r a r e m e n t de véri lablcs sympa th ies . Le bien 
généra l p e u t seul fournir u n appu i vér i table a u x g randes 
opéra t ions de l ' i ndus t r i e . Dans le cas qui nous occupe , c'est 
la cause de l 'hygiène p u b l i q u e qu'il fallait p la ider ; car c 'était 
celle d u succès et de la vér i té . 

PARIS .— CossoN, IMPRIMEUR DE L'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, 
rue Saint-Germain-des-Prés, 9 , 
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